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Présentation

ISAAC ASIMOV

L’homme

Un de mes amis tient Asimov pour le plus grand auteur de S. F. Je me suis étonné. Mais il peut tout écrire. Et il a tellement de charme !

C’est vrai. Il avait pour lui, je dis avait car il est mort hélas, bien que je continuerai le plus souvent à parler de lui au présent, il avait pour lui avant tout d’être sympathique. On ne lui connaissait pas d’ennemi. Même Versins en disait du bien ! Et pourtant Asimov avait pour lui le succès, en plus du talent, du métier et d’être un scientifique sachant de quoi il parle.

Cela tenait sans doute à son aspect – il avait quelque chose de Woody Allen –, à son humour, né à l’intérieur de la Bortsch Belt qui répond dans les États de l’Est à la Bible Belt du Middle West.

Sprague de Camp a dit de lui : Un homme jovial, bouillonnant de vie, estimé de ses amis pour sa nature généreuse, chaleureuse. Extrêmement sociable, beau parleur et spirituel, c’est un parfait président dans un banquet. Cette veine d’humour verbal contraste avec la sobriété de ses nouvelles.

Rapportant le propos, Asimov ajoute : Ceci pourrait troubler ceux qui me considèrent comme une brute corrompue et pourrie. Mais on sait également que, s’il est pacifique, il ne fait pas bon de s’en prendre à lui en public. Ellison a rapporté comment, dans une convention où il secouait le cocotier, il entendit tonner une voix au-dessus de sa tête : Ellison, si vous montiez d’abord sur les épaules de vos petits camarades… Pour apprécier, il faut savoir qu’Ellison mesure un bon pied de moins qu’Asimov.

* * *

Né le 2 janvier 1920 à Petrovitch, alors URSS, Isaac Asimov vint habiter Brooklyn avec sa famille en 1923. Une émigration sans problème. Comme le signale Asimov, l’armée rouge omit de se lancer à la poursuite de la famille partant en exil vers le capitalisme, et le fonctionnaire examinant les passeports leur souhaita : Bon voyage.

* * *

En grandissant, Isaac découvrit la S. F. tout en aidant son père au magasin. Sa vie est exemplaire de l’immigré juif décidé à réussir. Il termine le lycée à 15 ans. À 19 il obtient sa licence de la Columbia University (la meilleure de l’État de New York ; en sortir vous signale à l’attention générale). À 21 le voilà docteur en chimie. Il écrit déjà de la S.F. depuis trois ans, et ses gains servent à financer ses études. En 1942, il est mobilisé dans la marine – côté bureaux – et y reçoit un cours de lecture des cartes. Et, quand l’instructeur prononça le mot fatidique azimut, c’en fut fait : pour toute la base il devint Isaac Azimut.

Il se maria la même année, eut un fils, David, une fille, Robyn. Durant la guerre, il travaille à la Station Expérimentale de la Navy à Philadelphie. (Il semble bien qu’il n’ait PAS participé au Philadelphia Project. Vous savez, le destroyer transporté dans l’avenir…)

Démobilisé, il enseignera à l’Université de Boston, menant de front carrière scientifique et littéraire. En 1958, il deviendra écrivain à part entière, mais resta maître assistant en biochimie à l’École de Médecine.

Divorcé en 1970, après 28 ans de mariage, il s’est remarié en 1973 avec Janet Jeppson, dont il dit : C’est une psychiatre, un écrivain et une femme merveilleuse, par ordre croissant d’importance.

L’écrivain

Il joue à l’immodeste, mais s’il prend son œuvre au sérieux, il ne se prend pas lui-même au sérieux. Sa première nouvelle fut publiée quand il avait dix-huit ans : Marooned on Vesta, en 1938. Comme Asimov est un homme charmant, il ne relève pas que ceci permit à Poul Anderson de publier en 1958 chez Ace Books The Makeshiff Rocket où un astronef rafistolé est propulsé dans la ceinture des astéroïdes par un moteur fait de canettes de bière.

Le 3 août 1969 (donc une vingtaine d’années avant son décès) Louis Nichols, dans le New York Times, présentait Asimov comme l’homme des 7.560.000 mots. Ce qui représentait alors une centaine de livres, et un bon millier de nouvelles et d’articles. Il faudrait sans doute compter plus du double actuellement.

Mener pareille carrière signifie une remarquable gestion de ses dons, une organisation bien méthodique du travail, et une inspiration toujours active. Le vieux roublard s’en est expliqué : Certaines personnes m’accusent de tirer de tout ce que j’écris un profit dont je ne perds pas une miette.

Il a donc écrit sa biographie, l’histoire de son œuvre, la genèse de ses sujets, le pourquoi de tel choix, de tel développement, avec verve, humour et intérêt. Mais détaillé en tranches, glissées en sandwich entre les nouvelles de ses recueils. Si bien… qu’il nous faut posséder dix ou douze volumes au lieu d’un.

Mais nul ne s’en plaint. L’intérêt se multipliant, lire ces fragments donnait envie de le rencontrer, de l’écouter, de bavarder, de plaisanter, de découvrir ses trucs d’écrivain, ses multiples facettes, ses passions, son optimisme et sa foi en l’homme.

C’est un pragmatique, et certainement un intuitif : Je ne sais pas comment écrire de la Science-Fiction ou quoi que ce soit d’autre. Ce que je fais, je le fais par instinct, à l’aveuglette.

Ce qui ne l’empêche pas de réfléchir à ce sujet. Et d’en proposer une définition. Excellente… pour l’œuvre d’Asimov.

On peut définir la Science-Fiction comme la branche de la littérature qui se soucie des réponses de l’être humain aux progrès de la science et de la technologie. Ce qu’il développe comme suit : la Science-Fiction est basée sur l’idée du changement social, et elle accepte le fait de ce changement. En un sens, elle expérimente divers changements, tente de pénétrer les conséquences entraînées par telle ou telle modification. Et, sous la forme d’un récit, non d’un exposé théorique, elle présente au public les résultats de cette vision ; un public qui, de plus en plus, a besoin qu’on lui présente les potentialités de ces changements avant d’être désastreusement accablé par eux. L’auteur doit donc à la fois annoncer et éclairer, devenir un prophète et un pédagogue. Tout en conservant à l’esprit cette certitude que vous vous tromperez souvent, que vos lecteurs, et tout spécialement ces géniaux gamins de treize ans, déterreront avec allégresse ces erreurs, et que vous vous trouverez alors bien em…barrassé.

* * *

Vers le milieu des années 80, la RTBF organisa un débat sur la S.F., avec des scientifiques présents sur le plateau. On entendit un spécialiste des ordinateurs déplorer que les auteurs ne fassent point de place aux questions soulevées par l’intelligence artificielle. Et d’avancer des problèmes… déjà tous traités par Asimov, trente ans plus tôt, dans la série des Robots.

Dans Les Courants de l’espace, Asimov envisageait l’hypothèse que le passage d’une étoile au stade de nova (cette soudaine explosion) pouvait être provoqué par un apport de noyaux venus du cosmos. Deux ans plus tard, deux astronomes reprenaient sa théorie à leur compte. Je me souviens de la jubilation de Jacques Bergier.

Il s’est trompé une fois. Doigt de singe raconte le tremblement de terre mental né du fait qu’un chimpanzé fût capable de taper Hamlet à la machine à écrire. Asimov fut professeur à l’Université de Boston. Il devait savoir que MÊME un étudiant en est capable.

* * *

Il s’est toujours défendu, enfin longtemps, d’écrire avec humour. C’est que si on rate la cible on n’est pas moyennement amusant. Je suis fantastiquement courageux, mais je ne suis pas idiot : c’est pourquoi, pour la plupart, mes nouvelles sont restées sobres et graves. Mais, entre autres, Mon fils le physicien… (nouvelle sur la communication), avec sa vieille mère juive, habituée à jacasser, damant le pion aux spécialistes est typique de cet humour à la Woody Allen qui se moque de soi, afin de mieux s’en prendre à autrui. Il y a une parenté certaine entre la démarche d’Asimov et celle d’Allen dans Zélig l’homme caméléon…

En 1962, Asimov rassembla pour Doubleday une anthologie, The Hugo Winners (les Goncourts, si pas les Nobels de la S.F.), ainsi présentée : Quoique les Hugos aient été distribués par camions à quantité de personnes relativement insignifiantes aucun – pas un seul – ne m’a été attribué. Ce pourquoi il réalise une anthologie de vainqueurs qu’il croque avec jubilation :

Si Arthur C. Clarke avait davantage de cheveux, et s’il était considérablement plus beau, on pourrait aisément le confondre avec moi.

Avram (Davidson) est avant tout barbu (…). Quand il décide de nouer sa barbe à la taille (…) de manière que ses mains puissent atteindre sans difficultés le clavier de sa machine, il est capable d’écrire d’excellentes histoires.

Robert Bloch (qui écrivit Psycho pour Hitchcock) aime à dire qu’il a le cœur d’un bambin, conservé dans l’alcool, sur son bureau.

* * *

Certains ont remarqué que ses personnages, souvent, n’ont un sexe que grammatical. Ouvrez Foundation. De quoi parlent les amoureux au clair de lune ? Pas de ce que vous croyez, mais de sociologie inspirée par Gibbon.

Ceux qui connaissent mon style savent qu’il n’y a jamais de thèmes osés dans mes récits. Or il se trouva qu’un éditeur (…) me déclara un jour qu’il soupçonnait que, s’il n’y avait jamais de scènes égrillardes dans mes histoires, c’était parce que j’étais incapable d’écrire des grivoiseries. Je repoussai naturellement cette accusation avec le mépris et l’insolent dédain qu’elle méritait : je répondis véhémentement que c’étaient ma pureté et ma santé naturelle qui m’en empêchaient.

Puis, piqué au vif, il proposa une parodie de James Bond : In Marsport without Hilda. Neig Goble observe que les passages les plus osés proposés au lecteur sont aussi torrides qu’un film de Doris Day. Depuis Asimov a récidivé. The Gods himself enferment un livre porno… à l’usage des extraterrestres, le comble de l’érotisme consistant à se frotter contre un mur, jusqu’à ce que ses molécules se confondent aux vôtres…

Mais l’important est dans l’aveu accompagnant Hilda : ce texte montre ce que je suis capable de faire quand je le veux. La seule chose c’est que, en général, je ne veux pas.

Il est vrai qu’Asimov est une véritable bête d’écriture. Il fut formé à la dure école de l’écrivain populaire, écrivant autant, si pas plus, par nécessité que par goût, pour payer ses études, pour gagner sa vie. Je suis un professionnel d’une imperturbabilité enviable, capable de livrer un travail correct quelles que soient les circonstances. Et c’est vrai.

Le 21 août 1957, il fut capable d’écrire une nouvelle – courte – devant les caméras de télévision, tout en suivant et participant au débat. Il avait, bien entendu, un peu triché. Commençant par agiter l’appât : Avec ma modestie coutumière, j’attribuai entièrement ma réussite à une incroyable abondance d’idées jointe à une merveilleuse facilité d’écriture. Je déclarai imprudemment que je pouvais écrire une histoire n’importe où, n’importe quand, et dans n’importe quelles conditions imaginables.

Ce fut la nouvelle : Introduisez la tête A…, la plus courte de la carrière d’Asimov. Mais, ayant flairé le piège où il allait se jeter, il y avait pensé juste avant le débat. Et il n’eut plus qu’à la coucher sur le papier, tout en suivant la discussion et participant. Ce qui reste un joli tour de force.

Il fut de même capable d’écrire pour IBM une nouvelle à partir d’une citation de Priestley. Quant au Fondateur, il sortit d’une couverture proposée par Frederick Pohl, devant illustrer Galaxy. Il en vint à écrire une nouvelle sur un simple titre. Larry Shaw, directeur d’Infinity Science Fiction, proposa à trois auteurs comme point de départ un titre : Blanc. Ellison écrivit : Blanc ; Randal Garrett : Blanc ? ; et Asimov : Blanc !, excellente nouvelle sur le voyage temporel.

Asimov déclare devoir cette aisance aux deux lois de Campbell : 1° Aimez votre sujet ; 2° Aimez votre lecteur.

* * *

Il a tant écrit que finalement on le connaît mal. En plus, il est capable de tout réussir, ou presque… sauf d’être un styliste. Il devait certainement en être capable, mais y trouver peu d’intérêt. À ses yeux, les idées l’emportaient sur les images, l’écriture n’ayant pour objet que d’ordonner clairement les pensées et les faits. Ce qui est un trait général des écrivains américains, grands et petits, de littérature générale ou autre : la primauté des faits, c’est-à-dire du récit sur le discours.

Mais le sens épique n’a jamais fait défaut à Asimov. Dans Le Fondateur, la couverture imposée par Pohl figurait des croix et des équipements de cosmonautes. Partant de là, Asimov mit en scène des Terriens naufragés sur une planète hostile, à l’atmosphère mortelle. Ils succombent, mais le dernier a semé des plantes terrestres dans les scaphandres du cimetière. Les croix, les scaphandres-cercueils sont abandonnés à la planète qui les ronge, mais les corps nourrissent une végétation qui… Si jamais les Terriens revenaient (Quand, dans un million d’années ?) ils trouveraient une atmosphère azote/oxygène, et une flore restreinte qui rappellerait également celle de la Terre.

Les croix se putréfieraient et pourriraient ; le métal rouillerait et se décomposerait. Il était possible que les os se fossilisent et demeurent pour donner une vague idée de ce qui s’était passé. (…) Mais rien de cela n’importait. Si rien n’était jamais découvert, la planète elle-même, la planète tout entière serait leur monument funéraire.

Et Pétersen s’allongea pour mourir au milieu de leur victoire.

On aurait sans doute bien étonné Robert Howard en lui déclarant que ces lignes étaient plus épiques que tout Conan. Et pourtant…

Le Vulgarisateur

Robert P. Mills, succédant à Campbell en tant que rédacteur en chef de F & SF Magazine, demanda à Asimov d’écrire un article mensuel scientifique. Il ne s’adressait pas à l’écrivain, mais au scientifique. Le premier de ces articles parut en novembre 1958. Aux U.S.A. un universitaire ne croira pas déroger en se vouant à l’information scientifique. Georges Gamow, prix Nobel de physique, citoyen américain, mais né citoyen soviétique à deux cents kilomètres du lieu de naissance d’Asimov, a signé toute la série des Monsieur Tomkins, destinés à familiariser avec les théories astronomiques, cosmogoniques et physiques, qui furent publiés en France par la maison Dunod, et où le scientifique en arrive à écrire de courtes nouvelles de S. F. pour éclairer et illustrer la théorie de la relativité. Asimov marcha donc sur les traces de Gamow. Dans Tous explorateurs il fit un clin d’œil, il y glissa un Modèle X-20, production Gamow. Varsovie.

Plus tard, il affirmera : De tout ce que j’écris, fiction et non-fiction, pour les adultes ou pour les jeunes, ces articles pour F & SF sont, et de loin, ce qui m’amuse le plus.

J’aime la non-fiction bien plus que la fiction, l’histoire bien plus que tant d’autres variétés de la non-fiction ; et la science bien plus que l’histoire. Et j’adorais les cours de math.

* * *

Et cela au détriment de sa production littéraire. Il écrivit un jour (Préface à La machine qui gagna la guerre) que pendant dix ans il avait renoncé à la S. F. pour se consacrer aux ouvrages sérieux, information scientifique, etc… Puis il ajoute, par honnêteté pure : J’ai écrit deux romans, une douzaine d’histoires, rassemblé quelques recueils, mais cela n’est autant dire RIEN.

Il découvrit que, comme l’affirmait la ixième loi de Parkinson : Comme les gaz, le travail se dilate et occupe tout le temps qui lui est offert. Loi à laquelle il apporte ce corollaire : En dix heures par jour, on a le temps de prendre deux fois plus de retard sur son travail qu’en cinq heures par jour.

Voilà qui explique pourquoi Neil Goble put déclarer qu’en 1972 Asimov avait écrit 13 ouvrages sur l’astronomie, 16 sur la biologie et la chimie, plus deux manuels universitaires, une histoire de la biologie, une de la chimie, 6 ouvrages traitant de physique, 5 de mathématiques, 7 ouvrages d’histoire, 2 de biographies scientifiques. Et, comme les mots sont les outils de l’écrivain, il a signé 6 dictionnaires.

On lui doit The Genetic Effects of Radiations pour la Commission de l’Énergie Atomique ; il a écrit sur Mars, sur la Lune, sur les planètes et les atomes, le monde des composés du carbone et celui de l’azote, le neutrino, des biographies de Lavoisier, de Mendel, d’Archimède, de Pasteur et de Curie ; il s’est fait historien des Égyptiens, des Grecs, de l’Empire romain, des civilisations du Proche-Orient, et de la société anglaise. Il existe même un Asimov’s Guide to the Bible, en deux volumes, Ancien et Nouveau Testament. Et je dois en passer.

* * *

Tant et si bien que le vrai est ceci : Asimov n’est pas un romancier de S.F. qui parfois l’abandonne, mais un écrivain scientifique qui, parfois, écrit de la S.F. Je ne sais qui l’a appelé un verger de sciences, mais on ne pouvait mieux dire. Cette œuvre, qui surpasse en importance la littérature, nous n’en connaissons pratiquement rien. Marabout a jadis publié deux ou trois de ses ouvrages dans Marabout Université, dont L’homme, ses structures et sa physiologie, et deux dictionnaires, l’un de biologie, l’autre de chimie.

Plus récemment, les Éditions de l’Étincelle publièrent un ouvrage sur les trous noirs, et le remarquable Civilisations Extraterrestres qui fut repris en Pocket. Ce dernier ouvrage est passionnant et doit intéresser tous les amateurs de S.F., et tous les futurs auteurs. Asimov pose les bonnes questions concernant ce domaine, et fournit, sinon toutes les réponses, du moins les pistes permettant d’y arriver.

C’est un domaine des connaissances dont l’exploration se fit très au hasard, entremêlant théories scientifiques et inventions de romancier. On vit même, au XIXe siècle, le grand mathématicien Gauss imaginer un système permettant la recherche d’un langage commun avec les Martiens. Par l’intermédiaire des maths, cela va de soi. Connaissant les deux faces du problème, Asimov est de ceux qui conviennent le mieux pour en rendre pleinement compte.

Mais son explication est sous-tendue par sa philosophie, par la pensée qui structure son œuvre, qui allie imagination et réflexion. Ainsi, peut-il exister, même sur notre planète, des intelligences non humaines ? Il a la vision large :

Il n’est ni interdit, ni impossible, de penser que la conscience et l’intelligence soient diffuses dans toutes les formes de la matière (…) mais puisque cette conscience et cette intelligence ne peuvent (au moins jusqu’à aujourd’hui, et nous n’avons pas d’autre alternative que de raisonner à partir de « jusqu’à aujourd’hui ») ni être mesurées, ni être observées, elles sortent de l’Univers dont nous traitons. (…) Nous ne pouvons nous arrêter à l’éventualité de l’intelligence d’une roche (…) puisque nous sommes incapables de la reconnaître.

La recherche que fait Asimov de ce que doit être une civilisation est fort intéressante. Si nous voulons entrer en contact avec une civilisation du cosmos, cette civilisation doit être technologique. Ce qui suppose l’utilisation, mais aussi la création d’outils. Et il donne cette définition d’une intelligence de niveau « humain » : un niveau d’intelligence suffisamment élevé pour permettre de développer les moyens d’allumer et d’utiliser le feu. Rien que cela, mais tout le reste est sous-jacent.

Imaginons que les dauphins aient une intelligence suffisante pour conceptualiser l’idée du feu, et inventer le moyen de le maîtriser… cela ne leur servirait à rien, vu leur environnement purement aquatique. Ils ne pourraient donc développer de civilisation technologique. (Pas plus que les pieuvres pourtant dotées de tentacules de préhension). Mais : les dauphins peuvent très bien s’être constitué, à leur manière, une philosophie très subtile de la vie. (…) Le fait que nous soyons incapables de saisir leur philosophie et leurs modes de pensée n’est pas une preuve d’inintelligence chez eux, mais, en revanche, il l’est peut-être chez nous. Un ouvrage à découvrir, aussi passionnant qu’un des romans d’Asimov, et riche d’implications et de réflexions.

Policiers et « Juveniles »

Il existe une analogie de démarche entre la S.F., le policier ou le fantastique. Le mystère de la chambre jaune, Malpertuis, ou Le péril bleu sont tous trois construits autour de la découverte d’un mystère. La progression de l’action mène à la levée de masques divers, jusqu’à la révélation de l’ultime réalité, qui appartient au réel, au surréel ou à une autre réalité jouxtant la nôtre, et dont la présence donnera sa cohérence au récit, et en chassera les ombres. Mais alors pourquoi l’Âge d’Or des années 40 n’a-t-il pas connu de policier de S.F. ?

Dans son introduction à Histoires mystérieuses, Asimov écrit : On avait le sentiment que la Science-Fiction se sentait complexée en face du roman policier. En ce qui me concerne, c’est à la fin des années 40 que j’ai perçu le mystère. Dans un roman de Science-Fiction, le détective peut dire : Mais c’est élémentaire mon cher Watson ! Comme vous ne l’ignorez pas, à partir de 2175, tous les Espagnols se sont mis à apprendre le français. Comment se fait-il donc que Juan Lopez ait prononcé en espagnol ces paroles significatives ?

Il y a le gadget farfelu qui arrive à point, le zizogène à cardan qui permet de voir à travers les murs, ou l’E.T. kleptomane qui usurpa la personnalité de l’invité… D’accord, l’auteur de roman policier ne procède pas autrement : il y a le témoin de la dernière seconde ; l’indice ramassé chapitre IV qui se révèle capital à l’épilogue ; la pure jeune fille qui, soudain, se transforme en un monstre de perversité. Mais cela passe plus aisément, l’explication n’étant pas aussi visiblement introduite pour tirer l’auteur d’embarras. Alors que les « bons » auteurs : il y a une règle qu’ils respectent : être honnête avec le lecteur. Peut-être obscurcissent-ils tel ou tel indice, ils ne l’omettent pas. Les lignes de force essentielles du raisonnement peuvent n’être mentionnées qu’en filigrane, elles sont là. On mystifie impitoyablement le lecteur, on le branche sur de fausses pistes, on l’égare, mais on ne l’escroque pas.

Dans ses romans et nouvelles policières de S.F., Asimov joue remarquablement le jeu : les indices scientifiques nécessaires à la solution ne sont pas gratuits ; ils tiennent à l’environnement de la nouvelle et, en principe, le lecteur moyen est censé les reconnaître. Encore que dans La Poussière qui tue il faut être un chimiste bien au fait de la catalyse pour débrouiller l’énigme. Mais, le plus souvent, l’astuce est tout bonnement géniale. Dans Les Cloches chantantes, le coupable peut avoir dissimulé qu’il résida sur la Lune les deux mois nécessaires à son forfait, il ne peut empêcher ses muscles, habitués à la faible gravité d’en conserver le souvenir. Et le lecteur, surpris et étourdi, se dit qu’il aurait dû y penser.

* * *

Au début des années 50, Asimov, sous la signature de Paul French, se consacra aux « juveniles ». Il y en eut floraison alors, dans l’idée de sensibiliser à la S.F. de futurs jeunes lecteurs. Le journal des Boy-Scouts américains n’en fut pas chiche. Et il en reste trace dans certains romans où le héros emporte son uniforme dans l’espace, et les plus grands de l’époque n’ont pas dédaigné ce genre. Heinlein signa même là quelques-uns de ses meilleurs titres de cette période, Star Lummox, Have Spacesuit… l’unique différence étant que les protagonistes s’affirmaient être des teen-agers. Mais, dans l’ensemble, cette production se révéla du space-opéra de (fort) moyenne qualité.

Asimov se détacha de la masse par ses qualités ordinaires de réalisme. Il ne fit pas de son héros David Starr un émule de James Bond ou de John Carter, comme l’Enseigne Flandry de Poul Anderson, mais un esprit clair, mesuré, que son intelligence guide, la clé de l’énigme se trouvant le plus souvent fort astucieusement dissimulée dans le texte. Asimov rejoignant ainsi sa production policière.

Puis il en vint au policier pur de tout alliage. En 1958, il signa un roman totalement classique dans le genre : The Death Dealers (Les marchands de mort) réédité sous le titre A Wiff of Death (Une bouffée de mort), le premier titre pouvant prêter à confusion. C’est une œuvre purement réaliste, située dans les bâtiments d’une université américaine, mettant en scène des personnages qu’Asimov a longtemps coudoyés. L’énigme policière est intéressante. Mais, surtout, Asimov s’y est plu à accumuler de petites phrases savoureuses :

Si, seules, les filles conformes aux modèles d’Hollywood devaient trouver chaussure à leur pied, la race humaine serait menacée d’extinction rapide.

Quand on donne aux gens l’occasion de dire du mal du prochain avec bonne conscience, on obtient toujours des résultats étonnants.

Ce ton fera tout le prix de la série de nouvelles consacrées au club des Veufs Noirs où se dénouent les énigmes les plus surprenantes. Ce fut le succès, mais Asimov y connut la plus grande déconvenue de sa carrière. Il était persuadé d’avoir fidèlement retrouvé le club des vieilles dames d’Agatha Christie, où Miss Marple fait des merveilles… Tous le félicitèrent d’avoir si parfaitement retrouvé le ton de Chesterton dans les enquêtes du Père Brown. Et c’est vrai : on y retrouve les mêmes préoccupations philosophiques et métaphysiques que chez Chesterton.

Tout se passant durant les conversations d’un repas, Asimov donne libre cours, au travers de paresseux, mais intéressants bavardages, à sa conception du monde et de l’espèce humaine. Et tout d’abord que la haine est stérile. Mais il ne s’illusionne pas, il sait bien que la race humaine n’a jamais inventé une institution qui ne soit devenue en définitive un cancer.

Cependant il repousse le pessimisme, cher à « la glorieuse lignée des grands moralistes français ». Même dans l’échec, même dans la défaite, l’homme puise une nouvelle force. Vers 1970, Versins avait pris feu devant cette affirmation : l’Homme, ce raté… Il la jugeait admirable et profonde, négligeant qu’on ne peut tirer règle universelle d’un cas personnel. Mais c’était le conformisme du temps, la jubilation masochiste de s’en prendre à l’Homme idéal des Grecs.

Asimov n’a cure de ces jeux intellectuels : les déficiences, réelles, de l’être humain sont pour lui un stimulant, non un handicap. Qu’importe que l’homme soit mal adapté à son milieu, s’il le faut, il transformera ce milieu, et le rendra habitable. Il n’a ni la logique, ni la capacité de l’ordinateur ? La belle affaire ! Asimov professe que le meilleur atout de l’homme est non la certitude, mais cette capacité de douter, de remettre en question. (C’est de Descartes.) Il va plus loin : la force de l’homme vient de ses défauts.

L’être intelligent est assez intelligent pour être rancunier. À part les êtres humains, on ne connaît pas d’espèce qui tue par vengeance.

Voilà qui fera sursauter un moraliste, mais l’explication est des plus sensée : c’est la rancune qui projette l’esprit dans l’avenir, qui amène à prévoir, à calculer, à coordonner des plans, à saisir l’occasion. Bref, notre intelligence est davantage fonction de nos défauts que de nos qualités. L’homme n’est homme qu’en raison de ses imperfections, de son illogisme, et non de sa raison.

Quant à son destin… Il vit dans un univers périlleux. Est-ce un si grand mal ? Une civilisation qui aurait résolu tous ses problèmes et atteint un seuil confortable de sécurité pourrait sombrer dans l’ennui et dépérir.

Acceptons donc l’univers tel qu’il est, sans jamais laisser tomber les bras. Faisons tout en notre pouvoir pour hériter de cet univers qui nous est destiné : seuls, si tel est notre destin ; en compagnie des autres civilisations, si elles existent.

 

Jacques VAN HERP


 

À Walter I. Bradbury, sans qui ce livre n’aurait jamais été écrit.


Préface

J’ai écrit, dans les années 1950, une série de six romans d’aventures, racontant les exploits de David « Lucky » Starr contre les hors-la-loi du Système solaire. Chacun des six épisodes se déroulait dans une région différente de l’espace, et pour chacun je me suis fondé sur les données astronomiques connues à l’époque.

Aujourd’hui, ces romans connaissent une nouvelle jeunesse, plus d’un quart de siècle après – mais quel quart de siècle ! Nous en avons appris plus sur l’ensemble du Système solaire, au cours de ces vingt-cinq dernières années, qu’au cours de toute l’histoire de l’humanité.

David Starr : Les poisons de Mars a été écrit en 1951, et à cette époque, on croyait encore qu’il existait des canaux sur Mars, comme on l’avait prétendu trois-quarts de siècle plus tôt. Il n’était donc pas absurde d’imaginer que cette planète abritait, ou avait abrité, une forme de vie intelligente.

Depuis lors, nous avons envoyé des sondes autour de Mars, nous avons même photographié l’ensemble de la surface de cette planète. En 1976, des laboratoires miniatures ont été déposés sur le sol martien afin d’analyser sa composition.

Il n’y a pas de canaux, mais des cratères, des volcans géants et d’énormes canyons. La densité de l’atmosphère représente à peine un pour cent de celle de la Terre et est presque entièrement constituée de dioxyde de carbone. Il semble que Mars n’ait jamais été en mesure d’abriter une forme de vie quelconque.

Si j’avais écrit ce roman aujourd’hui, il m’aurait fallu adapter l’intrigue en fonction de ces éléments.

J’espère que le lecteur prendra néanmoins plaisir à lire les aventures de Lucky Starr sans oublier que les progrès de la science finissent toujours par rattraper l’imagination de l’écrivain de science-fiction le plus consciencieux, et qu’en conséquence, les descriptions astronomiques contenues dans les pages qui suivent ne sont plus entièrement correctes.


Chapitre Ier

La prune de Mars

David Starr regardait l’homme au moment précis où l’incident se produisit. Il le vit donc mourir.

David attendait patiemment le Dr Henree en savourant l’atmosphère du restaurant le plus moderne d’International City. Les deux hommes devaient célébrer l’obtention de son diplôme et sa nomination en tant que membre actif du Conseil Scientifique.

Attendre ne lui pesait pas. La peinture au chromosilicone, encore fraîche, donnait un aspect rutilant au Café Suprême. La lumière diffuse, éclairant uniformément la salle à manger, n’avait pas de source visible. À l’extrémité de la table de David se trouvait un petit cube auto-lumineux contenant une minuscule réplique tridimensionnelle de l’orchestre dont la musique emplissait l’espace sonore. Le bâton du chef était un éclair d’un centimètre, et le plateau de la table du type Sanito, le dernier cri en matière d’utilisation des champs de force ; il eût été parfaitement invisible sans l’effet de trame délibéré.

Le regard brun, paisible de David parcourait les autres tables à moitié dissimulées dans leurs alcôves ; il ne s’ennuyait pas, mais les gens l’intéressaient plus que les gadgets scientifiques du Café Suprême. La tri-télévision et les champs de force étaient révolutionnaires, il y a dix ans ; aujourd’hui, ils faisaient partie intégrante de la vie quotidienne. Les hommes, en revanche, ne changeaient pas, mais même aujourd’hui, dix mille ans après la construction des pyramides et cinq mille ans après l’explosion de la première bombe atomique, ils demeuraient un mystère insondable, une source inépuisable d’émerveillement.

Une jeune fille, fort élégante, riait de façon charmante, en écoutant son vis-à-vis ; un homme d’âge moyen, engoncé dans des vêtements trahissant le vacancier, enfonçait méticuleusement les boutons du robot-serveur pour lui passer sa commande, tandis que son épouse et ses deux enfants l’observaient avec gravité ; deux hommes d’affaires parlaient sur un ton animé en avalant leur dessert.

L’incident se produisit au moment précis où le regard de David se posa sur ces derniers. L’un d’eux, le visage congestionné, fut saisi de mouvements convulsifs et tenta vainement de se relever. L’autre, poussant un cri de surprise, tendit le bras dans sa direction en un geste maladroit de secours, mais son compagnon était déjà retombé dans son fauteuil et glissait sous la table.

David avait bondi au premier signe de désordre. En trois enjambées, il avait franchi la distance séparant les deux tables. Il s’empressa d’actionner du bout des doigts le contact électronique, à côté de la tri-télévision. Un rideau violet, aux motifs fluorescents masqua bientôt l’entrée de l’alcôve. Ils seraient ainsi à l’abri des regards indiscrets. De nombreux dîneurs appréciaient cette possibilité qui leur était offerte de s’isoler.

Le compagnon de l’homme malade retrouva enfin sa voix. « Manning s’est trouvé mal. Il a eu une sorte de crise. Vous êtes médecin ? »

La voix de David était calme, posée et empreinte d’assurance. Il dit : « Asseyez-vous, restez tranquille et n’ameutez pas tout le restaurant. Le directeur ne va pas tarder et nous prendrons toutes les mesures qui s’imposent. »

Il se pencha vers l’homme effondré et le souleva comme une simple poupée de chiffons, malgré sa forte corpulence. Il repoussa la table de côté et installa l’homme dans son siège. Il défit les coutures magnétiques de sa veste et commença à pratiquer sur lui la respiration artificielle.

David ne se faisait pas d’illusion. Il avait reconnu les symptômes : la congestion soudaine, la perte de voix, la suffocation, les efforts désespérés pour retenir le souffle de vie, puis, la fin.

Le rideau s’écarta. Le directeur répondait, avec une célérité remarquable, au signal d’urgence qu’avait actionné David, avant même de quitter sa table. Petit homme grassouillet, vêtu d’un complet noir de coupe stricte, son visage était soucieux.

« Quelqu’un ici m’a-t-il… » Il manqua défaillir en découvrant le spectacle qui l’attendait.

Le compagnon du mort se mit à parler avec une volubilité hystérique. « Mon ami a eu une attaque alors que nous terminions notre repas. Quant à cet homme, je ne le connais pas. »

David renonça à sa vaine tentative de réanimation. Il chassa d’un revers de main les épais cheveux bruns qui retombaient sur son front. « Vous êtes le directeur ? », s’enquit-il.

« Oliver Gaspere, je suis directeur du Café Suprême », répondit le petit homme grassouillet, surpris. « J’ai enregistré un appel d’urgence de la table 87, le temps que j’y réponde, la table était vide. Un voisin m’a signalé avoir vu un jeune homme se précipiter dans l’alcôve 94… Je… » Il se détourna. « Je vais appeler le médecin. »

David l’arrêta : « Il est inutile de le déranger. Cet homme est mort.

— Quoi ? », s’exclama l’autre convive, et se penchant vers son compagnon, il hurla : « Manning ! »

David Starr le tira vers l’arrière, et le plaqua contre le bord invisible de la table. « Du calme, mon vieux. Vous ne pouvez rien pour lui, et ce n’est pas le moment de perdre son sang-froid. »

« Non, surtout pas », s’empressa d’acquiescer Gaspere. « Nous ne devons pas perturber les autres clients. Mais, excusez-moi monsieur, un médecin doit examiner ce malheureux pour déterminer la cause du décès. Je ne puis autoriser aucune irrégularité dans mon établissement.

— Je regrette, M. Gaspere, mais j’interdis à quiconque d’examiner cet homme pour le moment.

— Que voulez-vous dire ? Mais, s’il est mort d’une crise cardiaque…

— Je vous en prie. J’ai besoin de votre coopération, pas de vos commentaires oiseux. Quel est votre nom, monsieur ? »

L’homme répondit d’une voix sourde : « Eugène Forester.

— Eh bien, Monsieur Forester, je désire savoir, très précisément, ce que vous et votre compagnon venez de manger.

— Monsieur ! » Le petit directeur contemplait David, les yeux exorbités. « Prétendez-vous que ma nourriture est responsable de ceci ?

— Je ne prétends rien. Je pose des questions.

— Et de quel droit ? Qui êtes-vous ? Vous n’avez aucune autorité, que je sache. J’exige qu’un médecin examine ce malheureux.

— M. Gaspere, cette affaire regarde le Conseil Scientifique. »

David releva sa manche en métallite souple. Pendant un instant, ses interlocuteurs n’y virent que la peau nue de son poignet, mais bientôt une tache ovale apparut et vira au noir. En son centre, de petits grains jaunes lumineux se mirent à danser et dessinèrent les formes familières de la Grande Ourse et d’Orion.

Les lèvres du directeur en tremblèrent. Le Conseil Scientifique n’était pas une agence gouvernementale officielle, mais ses membres étaient presque plus puissants que le gouvernement.

Il dit : « Je suis désolé, monsieur.

— Les excuses sont inutiles. Maintenant, M. Forester, allez-vous répondre à ma question ? »

Forester marmonna : « Nous avons pris le menu spécial numéro trois.

— Tous les deux ?

— C’est exact, oui. »

David demanda : « Ni vous ni lui n’avez pris de supplément ? » Il avait lui-même consulté ce menu à sa table. Le Café Suprême proposait des plats exotiques d’autres planètes, mais le menu spécial numéro trois était le plus typiquement terrestre : potage aux légumes, escalope de veau, pommes de terre au four, petits pois, crème glacée et café.

« Si. » Forester fronça les sourcils. « Manning a commandé des prunes au jus de Mars comme dessert.

— Et vous ?

— Non.

— Est-ce qu’il en reste ? » David avait souvent mangé de ces prunes cultivées dans les serres martiennes ; juteuses et sans taches, elles avaient une légère saveur de cannelle.

Forester dit : « Non, il a tout mangé. Que supposez-vous ?

— Combien de temps après les avoir mangées s’est-il effondré ?

— Environ cinq minutes, je crois. Nous n’avions pas encore fini notre café. » L’homme blêmit. « Elles étaient empoisonnées ? »

David ne répondit pas. Il se tourna vers le directeur. « Parlez-moi de ces prunes de Mars.

— Elles n’ont rien de particulier. Absolument rien. « Gaspere secouait le rideau de l’alcôve avec frénésie – en prenant garde, malgré tout, à ne pas élever le ton. « Ce sont des arrivages frais de Mars, inspectés et approuvés par le gouvernement. Nous en avons servi plusieurs centaines de portions, ces trois derniers soirs. Il n’est jamais rien arrivé de semblable.

— Peu importe, vous feriez mieux de donner l’ordre de supprimer les prunes de Mars de la liste des desserts… nous allons procéder à une nouvelle inspection. En attendant, apportez-moi un récipient quelconque. Nous allons rassembler les reliefs de ce repas pour les analyser – au cas où les prunes ne seraient pas en cause.

— Je vous apporte ça tout de suite. Tout de suite.

— Et bien entendu, pas un mot à quiconque. »

Le directeur revint un instant plus tard, s’épongeant le front d’un mouchoir soyeux. « Je ne comprends pas. Je ne comprends vraiment pas. »

David rangea les assiettes en plastique, avec les restes du repas et les morceaux de pain grillés dans le récipient ; il reboucha les tasses dans lesquelles avait été servi le café et les posa à côté. Gaspere cessa de se frotter les mains et tendit un doigt vers un bouton situé sur le bord de la table.

La main de David se referma avec fermeté sur le poignet du directeur sidéré.

« Mais, monsieur,… et les miettes ! »

— Je m’en charge aussi. » Il utilisa son canif pour rassembler la moindre miette, faisant glisser la lame d’acier acérée sur la surface invisible du champ de force. David doutait de la valeur de ces dessus de table constitués d’un champ de force. Leur transparence parfaite rendait toute relaxation impossible. La vue des plats et des couverts flottant sur du vide provoquait toujours un certain malaise chez les clients, de sorte qu’il fallait placer le champ hors de phase de manière à produire en permanence des étincelles d’interférence créant une illusion de substance.

Les restaurateurs appréciaient toutefois ce procédé, car il leur suffisait, après un repas, d’élargir le champ de force d’une fraction de pouce pour faire disparaître toutes les miettes et toutes les taches. Sa collecte terminée, David autorisa Gaspere à libérer le cran de sécurité et à faire usage de sa clé spéciale pour élargir le champ de force. La surface de la table retrouva aussitôt son aspect immaculé.

« Accordez-moi encore un moment. » David regarda le cadran métallique de son bracelet-montre, puis écarta un pan du rideau.

D’une voix basse, il appela : « Dr Henree ! »

L’homme grand, mince et d’âge moyen assis à la place qu’occupait David un quart d’heure plus tôt, se redressa et regarda autour de lui avec surprise.

David sourit. « Je suis ici ! » Il posa un doigt sur ses lèvres.

Le Dr Henree se leva. Ses vêtements étaient amples et ses cheveux grisonnants peignés de manière à masquer une calvitie naissante. Il dit : « Mon cher David, vous étiez déjà là ? Je vous croyais en retard. Mais, vous avez un problème ? »

Le sourire de David avait fait long feu.

« Nous avons un nouveau cas. »

Le Dr Henree écarta le rideau et s’avança dans l’alcôve. Découvrant le mort, il maugréa : « Mon Dieu.

— C’est une façon de voir les choses », dit David.

Le Dr Henree retira ses lunettes et fit glisser sur les verres le faible rayon de force de son nettoyeur de poche avant de les reposer sur son nez. « Je crois, dit-il, que nous devrions fermer le restaurant. »

Gaspere ouvrit et ferma la bouche sans proférer un son, comme un poisson. Il finit par dire d’une voix étranglée : « Fermer le restaurant ? Il a ouvert ses portes il y a une semaine. Ce serait une catastrophe. La ruine !

— Allons, ça ne prendra qu’une heure ou deux. Nous devons faire enlever le corps et inspecter vos cuisines. Je suis sûr que vous avez à cœur de nous voir éliminer le risque d’intoxication alimentaire. Par ailleurs, cela vous posera moins de problèmes si nous agissons en l’absence de vos clients.

— Très bien. Je prends mes dispositions pour que le restaurant soit mis à votre disposition, mais de grâce accordez-moi une heure, que les clients puissent achever leurs repas. J’espère que vous n’ébruiterez pas cette affaire.

— Rassurez-vous. » Le visage ridé du Dr Henree était un masque soucieux. « David, voulez-vous appeler la Salle du Conseil et demander Conway ? Nous avons une procédure pour de tels cas. Il saura que faire.

— Avez-vous encore besoin de moi ? s’enquit brusquement Forester. Je me sens mal.

— Qui est-ce, David ? s’informa le Dr Henree.

— Le compagnon de table du mort. Il s’appelle Forester.

— Hum, dans ce cas, M. Forester, je crains que vous ne deviez prendre votre mal en patience. »

* * *

Vide, le restaurant avait quelque chose de froid et d’hostile. Les hommes du laboratoire étaient venus et repartis. Ils avaient inspecté les cuisines atome par atome. Il ne restait plus maintenant que le Dr Henree et David Starr, installés dans une alcôve. Les lumières étaient éteintes et les tri-télévisions sur chaque table n’étaient plus que des cubes de verre inertes.

Le Dr Henree hocha la tête. « Nous n’apprendrons rien ici. Je parle par expérience. Je suis désolé, David. Ce n’est pas vraiment la petite fête que nous avions prévue.

— Nous aurons bien l’occasion de remettre cela. Vous aviez évoqué ces cas d’intoxication alimentaire dans vos lettres, je n’ai donc pas été pris de court. J’ignorais toutefois que l’affaire fût ultra-confidentielle. J’aurais été plus discret si je l’avais su.

— C’est inutile. Nous ne pourrons taire indéfiniment ces incidents. Des rumeurs commencent déjà à circuler. Des gens voient des amis mourir à table, puis ils entendent parler d’autres cas semblables. C’est mauvais et cela ne fait qu’empirer. Bah, nous reviendrons sur cette affaire demain, vous en parlerez avec Conway lui-même.

David plongea son regard dans celui du vieil homme. « Quelque chose vous tracasse plus que la mort d’un homme, ou même de mille hommes. Quelque chose que j’ignore. De quoi s’agit-il ? »

Le Dr Henree soupira. « J’ai peur, David, que la Terre ne coure un grave danger. La plupart des membres du Conseil ne veulent rien entendre, et Conway n’est qu’à moitié convaincu. Pourtant, je suis certain que ces intoxications alimentaires répondent à un plan sournois pour s’emparer du contrôle de la vie économique et politique de notre planète. Et pour l’instant, David, nous ne disposons d’aucun élément nous permettant de définir l’origine de la menace ni même de la cerner. Le Conseil Scientifique est impuissant ! »


Chapitre II

Le grenier à provisions dans l’espace

Hector Conway, directeur du Conseil Scientifique, était seul près de la fenêtre de son bureau situé à l’étage supérieur de la Tour des Sciences, svelte édifice qui dominait la banlieue nord d’International City. La ville commençait à scintiller dans le crépuscule naissant. Bientôt, des traînées blanches souligneraient les promenades piétonnières surélevées. Des parures lumineuses rehausseraient les immeubles, lorsque les fenêtres prendraient vie. Au milieu de ce panorama se détachaient les dômes lointains des Salles du Congrès, avec, niché à proximité, le Palais de l’Assemblée Exécutive.

Les portes automatiques étaient réglées pour ne répondre qu’aux empreintes digitales du Dr Henree. Avec le temps, Conway sentait se dissiper un peu de sa dépression. David Starr serait bientôt là ; c’était, désormais, un homme, prêt à se voir confier sa première mission en tant que membre du Conseil. Hector Conway avait presque le sentiment d’attendre son fils. Et d’une certaine manière, c’était le cas. David Starr était son fils – son fils et celui d’Augustus Henree.

Autrefois, ils étaient trois compagnons : lui-même, Gus Henree et Lawrence Starr. Le souvenir de Lawrence Starr était encore vivace dans son cœur ! Ils avaient fait leurs études ensemble, avaient été engagés par le Conseil ensemble, avaient mené leurs premières enquêtes ensemble ; puis Lawrence Starr avait été promu à un poste supérieur. C’était à prévoir ; il était de beaucoup le plus brillant des trois.

Il devait occuper un poste semi-permanent sur Vénus ; le trio se trouvait séparé pour la première fois. Lawrence était parti avec sa femme et son enfant. Sa femme, la belle Barbara Starr ! Ni Henree ni lui ne s’étaient jamais mariés, aucune femme n’ayant pu rivaliser, à leurs yeux, avec le souvenir de Barbara. Quand David était né, il les avait appelés Oncle Gus et Oncle Hector ; les trois hommes étaient si proches que l’enfant en arrivait parfois à appeler son propre père Oncle Lawrence.

C’était au cours du voyage vers Vénus que s’était produite l’attaque des pirates. Un massacre général. Les vaisseaux pirates ne faisaient pas de prisonniers dans l’espace, et plus d’une centaine d’êtres humains avaient été décimés en moins de deux heures. Parmi ceux-ci, Lawrence et Barbara.

Conway se remémorait le jour et jusqu’à la minute précise où la nouvelle était parvenue à la Tour des Sciences. Des vaisseaux patrouilleurs étaient partis sur le champ, pour donner la chasse aux pirates ; ils avaient attaqué leurs repaires dans les astéroïdes avec une furie sans précédent. Les forces rebelles avaient été démantelées, mais nul ne sut jamais si le vaisseau auteur de l’agression fatale avait été détruit.

Les patrouilleurs avaient, par ailleurs, capté l’appel de détresse impersonnel émis automatiquement par la radio d’une minuscule fusée de secours dérivant, sur une orbite précaire, entre Vénus et la Terre. Son unique passager était un enfant de quatre ans ; terrorisé, celui-ci répéta inlassablement, pendant plusieurs heures : « Maman a dit que je devais pas pleurer. »

L’enfant n’était autre que David Starr. Son histoire, vécue avec un regard d’enfant, était confuse, mais suffisamment claire pour un adulte. Aujourd’hui encore, Conway imaginait fort bien ce qu’avaient dû être les dernières minutes dans le vaisseau assiégé : Lawrence Starr agonisant dans la salle de contrôle, tandis que les hors-la-loi envahissaient le vaisseau ; Barbara, une arme à la main, installant le petit David dans une fusée de secours, s’efforçant désespérément de régler la trajectoire du mieux possible et l’expédiant, seul, dans l’espace. Ensuite ?

Elle disposait d’une arme. Elle avait dû l’utiliser contre l’ennemi jusqu’à la dernière limite, puis, quand tout avait été perdu, contre elle-même.

Cette évocation était encore douloureuse à Conway. D’autant qu’il n’avait pas été autorisé à accompagner les patrouilleurs et regrettait amèrement de n’avoir pu, de ses propres mains, transformer les cavernes astéroïdes en un océan de destruction atomique. Les membres du Conseil Scientifique étaient trop précieux pour risquer leur vie dans des actions de police, il avait donc été consigné chez lui et réduit à suivre les bulletins d’information au fur et à mesure de leur déroulement sur les bandes magnétiques de son projecteur de télé-infos.

Augustus Henree et lui avaient adopté David Starr, et n’avaient ménagé aucun effort pour effacer de sa mémoire le souvenir horrible de ces instants de mort. Remplissant à la fois les fonctions de père et de mère pour l’enfant, ils avaient supervisé son éducation avec, pour seul objectif, de l’aider à devenir ce que Lawrence Starr avait été en son temps.

David avait dépassé toutes leurs espérances. De Lawrence, il avait hérité la taille – plus de six pieds –, un sang-froid à toute épreuve, des muscles d’athlète et le cerveau vif et clair d’un scientifique de haut niveau. Mais les ondulations dans sa chevelure brune, l’éclat de ses grands yeux noisette, et la petite fossette au menton – laquelle disparaissait quand il souriait – étaient le legs de Barbara.

Il avait mené ses études à un train d’enfer, se distinguant tant par ses résultats scolaires que sportifs.

Conway avait été troublé. « Ce n’est pas normal, Gus. Il surpasse son père. »

Et Henree, qui n’aimait pas les discours inutiles, avait tiré une bouffée de sa pipe et souri avec fierté.

« Ça me coûte de dire cela, avait poursuivi Conway, parce que tu vas te moquer, mais il y a quelque chose d’étrange dans ses facultés. Souviens-toi qu’enfant il a dérivé pendant deux jours, avec pour toute protection contre les radiations solaires, le maigre fuselage d’une fusée de secours. Il n’était guère qu’à soixante-dix millions de miles du soleil à une période où les taches solaires étaient à leur apogée.

— En somme, dit Henree, David aurait dû périr carbonisé.

— Ah, je ne sais pas, grommela Conway. L’effet du rayonnement sur les tissus vivants, sur les tissus vivants humains, nous est encore bien mystérieux.

— Bien entendu ! ce n’est pas un champ favorisant l’expérimentation. »

David avait terminé ses études avec la moyenne la plus élevée jamais enregistrée et avait présenté, pour son doctorat, une thèse originale en biophysique. Jamais un homme aussi jeune n’avait été nommé membre actif du Conseil Scientifique.

Conway regrettait d’avoir quelque peu perdu le contact avec lui. Quatre ans auparavant, il avait été élu Directeur du Conseil. C’était un honneur pour lequel il aurait donné sa vie, tout en sachant que si Lawrence Starr avait vécu, nul plus que lui n’aurait mérité d’occuper cette fonction.

Dès lors, il n’avait plus eu que d’occasionnels contacts avec le jeune David Starr, car le temps du Directeur du Conseil est tout entier accaparé par les problèmes délicats de la Galaxie. Même lors des examens terminaux, il ne l’avait vu que de loin. En fait, en quatre ans, il n’avait guère dû lui parler plus de quatre fois.

Aussi son cœur se mit-il à battre à un rythme accéléré lorsqu’il entendit la porte s’ouvrir. Il se retourna, et s’avança d’un pas rapide vers les nouveaux arrivants.

« Gus, vieille branche. » Il serra avec vigueur la main de son ami. « David, mon garçon ! »

* * *

Une heure s’écoula. Il faisait tout à fait nuit quand les propos joyeux de leurs retrouvailles firent place à des préoccupations plus graves concernant le sort de l’univers.

Ce fut David qui aborda la question les préoccupant tous.

« J’ai assisté, aujourd’hui, à mon premier cas d’intoxication, Oncle Hector. J’en savais assez pour empêcher une vague de panique, mais j’aurais aimé en savoir plus pour intervenir à temps. »

Conway dit sur un ton posé : « Nul n’en sait assez pour cela. Je suppose, Gus, que c’était à nouveau un produit en provenance de Mars.

— Impossible à établir avec certitude, Hector. Mais la victime a bel et bien mangé des prunes de Mars.

— Et si vous me disiez, intervint David, tout ce que je suis en droit de savoir ?

— C’est très simple, dit Conway. Dramatiquement simple. Au cours des quatre derniers mois, quelque deux cents personnes sont décédées après avoir ingurgité des aliments martiens. Le poison utilisé n’a pu être identifié, à ce jour, et les symptômes ne correspondent à aucune maladie connue : paralysie rapide et totale des nerfs commandant le diaphragme et les muscles de la poitrine, laquelle entraîne une paralysie des poumons, fatale en l’espace de cinq minutes.

« Dans les rares cas où nous avons pu intervenir avant le décès, nous avons pratiqué sur les victimes la respiration artificielle, comme tu l’as fait toi-même ; d’aucunes ont même été placées sous poumon d’acier. Rien n’y a fait. Elles sont décédées comme les autres. Le cœur semble être atteint lui aussi. Les autopsies n’ont rien révélé sinon une dégénérescence incroyablement rapide des nerfs.

— Et les aliments ? s’informa David.

— Chou blanc de ce côté-là aussi, dit Conway. L’aliment toxique a toujours le temps d’être entièrement assimilé. Les autres spécimens du même type, prélevés sur la table ou dans les cuisines, sont parfaitement inoffensifs. Nous en avons fait absorber à des animaux et même à des volontaires humains. L’analyse du contenu de l’estomac des victimes n’a pas donné de résultats concluants.

— Comment savez-vous alors qu’il s’agit d’une intoxication alimentaire ?

— Dans tous les cas, sans exception, la mort est intervenue peu de temps après l’absorption d’un produit martien. Ce ne peut être une simple coïncidence. »

David dit, songeur : « Et de toute évidence le mal n’est pas contagieux.

— Non. Les étoiles en soient louées ! La situation est assez inquiétante ainsi. Pour l’instant, et avec la coopération de la Police Planétaire, nous avons réussi à éviter que l’affaire ne s’ébruite. Deux cents morts en quatre mois sur l’ensemble de la population terrestre est un phénomène encore contrôlable, mais le taux risque d’augmenter. Et si les Terriens découvrent qu’une bouchée de nourriture martienne risque de leur être fatale, les conséquences seront désastreuses. Nous aurions beau dire que cela ne représente, somme toute, que cinquante décès par mois sur une population de cinq milliards d’individus, chacun aura le sentiment d’être la prochaine victime.

— Oui, dit David, et cela signifierait l’effondrement du marché alimentaire martien – une vraie catastrophe pour le Syndicat des Agriculteurs Martiens.

— Bah ! » Conway haussa les épaules, indiquant que là n’était pas le plus inquiétant. « Tu ne vois rien d’autre ?

— Je vois que l’agriculture terrestre ne permettra jamais de subvenir aux besoins de cinq milliards d’individus.

— Tout juste. Nous ne pouvons nous passer des aliments en provenance des planètes colonisées. En six semaines, nos ressources seraient épuisées. Si les hommes refusaient les aliments martiens, la famine serait inévitable à brève échéance. J’ignore pendant combien de temps nous parviendrons encore à étouffer cette affaire. À chaque nouveau décès, la crise devient plus aiguë. Est-ce celui-ci qui va attirer l’attention des médias ? La vérité va-t-elle enfin éclater au grand jour ? Et puis, il y a la théorie de Gus qui vient tout compliquer. »

Le Dr Henree se cala dans son fauteuil ; il parla tout en bourrant sa pipe. « Je suis convaincu, David, que cette épidémie d’intoxication alimentaire n’est pas un phénomène naturel. Elle est trop généralisée. Elle frappe un jour au Bengale, le lendemain à New York, le jour suivant à Zanzibar. Tout cela doit répondre à un plan concerté.

— Voyons…, commença Conway.

— Si un groupe de terroristes cherchait à s’assurer le contrôle de la planète, pourrait-il imaginer meilleure stratégie que de frapper notre talon d’Achille : notre ravitaillement ? La Terre est la planète la plus peuplée de la Galaxie – c’est logique, c’est le berceau de la race humaine. Mais, par là-même, c’est aussi la plus vulnérable du fait qu’elle n’est plus en mesure de satisfaire à ses besoins. Notre grenier à provisions se trouve dans l’espace : sur Mars, sur Ganymède, sur Europa. Si nos importations de denrées alimentaires étaient entravées de quelque manière que ce soit – par une agression ouverte des pirates ou par le procédé beaucoup plus subtil que nous observons en ce moment –, nous nous retrouverions bientôt réduits à une impuissance totale. C’est aussi simple que cela.

— Mais, intervint David, si c’était le cas, les terroristes ne contacteraient-ils pas notre gouvernement – ne fût-ce que pour formuler un ultimatum ?

— Cela paraîtrait logique, mais peut-être attendent-ils leur heure. À moins qu’ils n’aient l’intention de traiter directement avec les agriculteurs de Mars. Les colons ont une mentalité à part. Ils se méfient de la Terre, et s’ils voyaient leur économie menacée, ils seraient capables de se liguer avec les criminels. Peut-être même, suggéra-t-il en tirant vigoureusement sur sa pipe, ceux-ci sont-ils… Mais, gardons-nous d’accuser qui que ce soit.

— Et quel est mon rôle dans tout cela ? s’enquit David. Qu’attendez-vous de moi ?

— Laisse-moi lui expliquer, dit Conway. David, nous voulons que tu te rendes aux Laboratoires Centraux sur la Lune. Tu feras partie de l’équipe de recherche chargée d’étudier la question. En ce moment, ils reçoivent des échantillons de toutes les cargaisons de nourriture quittant Mars. Nous finirons bien par mettre la main sur un produit empoisonné. La moitié de tous les échantillons sont testés sur des rats ; nous mettrons tous nos moyens en œuvre pour analyser l’autre portion de chaque aliment toxique.

— Je vois. Et si Oncle Gus a raison, je suppose que vous avez une autre équipe sur Mars ?

— Des hommes très expérimentés. Mais pour l’instant, es-tu prêt à partir pour la Lune dès demain matin ?

— Certainement. Mais dans ce cas, puis-je prendre congé pour aller me préparer ?

— Bien sûr.

— Et voyez-vous une objection à ce que j’utilise mon propre astronef ?

— Pas la moindre. »

* * *

Les deux scientifiques, restés seuls dans la pièce, contemplèrent l’éclairage féerique de la ville un long moment avant de rompre le silence.

Conway dit enfin : « Comme il me fait penser à Lawrence ! Mais il est encore si jeune, et cette mission si dangereuse.

— Tu crois vraiment que ça va marcher ? interrogea Henree.

— Sans aucun doute ! s’esclaffa Conway. Tu as entendu sa dernière question au sujet de Mars ? Il n’a aucune intention de se rendre sur la Lune. Je le connais bien. Et c’est le meilleur moyen de le protéger. Les rapports officiels feront état de son départ pour la Lune et les hommes des Laboratoires Centraux ont reçu pour instruction de signaler son arrivée. Quand il mettra le pied sur Mars, tes conspirateurs – s’ils existent – n’auront aucune raison de le prendre pour un membre du Conseil ; quant à lui, il veillera à préserver son anonymat, puisqu’il s’imagine s’être joué de nous. »

Conway ajouta : « Il est brillant. Il réussira là où tous les autres échoueraient. Par bonheur, il est encore jeune et manipulable. Dans quelques années, ce ne sera plus le cas. Il nous percera à jour. »

Le communicateur de Conway grésilla faiblement. Il ouvrit un canal : « Qu’y a-t-il ?

— Communication personnelle pour vous, monsieur.

— Pour moi ? Transmettez. » Il adressa un regard interrogateur à Henree. « Crois-tu que cela vienne de tes fameux conspirateurs ?

— Ouvre le pli et nous serons fixés », suggéra Henree.

Conway déchira l’enveloppe. Il parcourut le message, se renversa dans son siège et éclata de rire en le tendant à Henree.

Celui-ci déplia le papier ; il découvrit deux lignes laconiques : « À vos ordres ! Destination Mars. » C’était signé : « David ».

Henree éclata de rire à son tour. « Eh bien, tu me sembles bien l’avoir manipulé. »

Dans la pièce vide, seul résonnait le rire des deux hommes.


Chapitre III

Des hommes pour les fermes de Mars

Pour un Terrien, la Terre désignait notre planète – la troisième en partant de ce soleil que les habitants de la Galaxie nommaient Sol. Dans la géographie officielle, cependant, la Terre englobait tous les corps du Système solaire. Mars faisait donc partie de la Terre, et les hommes et femmes vivant sur Mars étaient des Terriens même s’ils n’habitaient pas la planète-mère. C’était ainsi tout au moins sur le plan légal. Ils votaient pour désigner leurs représentants au Congrès Universel et participaient à l’élection du Président Planétaire.

Dans les faits, il en allait tout autrement. Les Terriens de Mars se considéraient comme une race distincte et supérieure. Le nouveau-venu avait toutes les peines du monde à se faire accepter par le fermier martien, sinon comme un vulgaire touriste dénué d’intérêt.

À peine David Starr pénétra-t-il dans l’immeuble de l’Agence pour l’Emploi Agricole, qu’il eut l’occasion d’apprécier cette réalité. Un petit homme lui collait aux basques. Un très petit homme. Il mesurait environ cinq pieds deux pouces, et son nez se serait trouvé au niveau du sternum de David s’ils s’étaient fait face. Il avait des cheveux roux clair ramenés vers l’arrière, une large bouche, et portait la combinaison à col ouvert et les cuissardes hautes en couleurs du fermier martien.

Au moment où David s’avançait vers le guichet, au-dessus duquel une enseigne lumineuse annonçait : « Ouvriers Agricoles », l’homme qui le suivait pressa le pas et s’adressa à lui d’une voix de stentor : « Un instant. Sois pas si pressé, mon gars. »

L’instant d’après, David se trouvait face à son interlocuteur.

« Pardon ? »

Le petit homme l’inspecta soigneusement, des pieds à la tête. « Depuis quand t’as quitté le vieux caillou ?

— Quel caillou ?

— T’es plutôt bien baraqué pour un Terrien. Ça commençait à devenir trop petit pour toi là-bas ?

— Je viens de la Terre, c’est exact. »

Le petit homme fit claquer ses mains sur ses bottes, dans le geste de défi des fermiers.

« En ce cas, que dirais-tu de faire la queue et de laisser un indigène vaquer à ses affaires ?

— Si ça vous chante, concéda David.

— Si tu vois une objection à prendre la mesure de la queue, tu pourras toujours prendre la mienne, quand on en aura fini ici, ou à n’importe quel moment à ta convenance. On m’appelle Bigman. Mon nom c’est John Bigman Jones, mais tout le monde me connaît ici sous le nom de Bigman. Il marqua un temps puis ajouta : Tu vois, Terrien, c’est comme qui dirait mon surnom. T’as quelque chose contre ?

— Rien du tout, répondit David sur un ton grave.

— Parfait », conclut Bigman, et il se dirigea vers le guichet. Dès qu’il eut tourné les talons, David se laissa aller à sourire. Il s’assit et attendit.

Il n’était sur Mars que depuis douze heures. Il avait mis ce temps à profit pour enregistrer son astronef sous un nom d’emprunt dans un des grands garages souterrains de la périphérie de la ville, prendre une chambre d’hôtel et consacrer quelques heures de la matinée à parcourir la ville couverte.

Il n’y avait que trois villes semblables à celle-ci sur Mars, ce qui était compréhensible compte tenu du coût faramineux de l’entretien des énormes dômes et des torrents d’énergie nécessaires pour fournir une température et une pesanteur égales à celles de la Terre. Celle-ci, Wingrad City, du nom de Robert Clark Wingrad, le premier homme à avoir atteint Mars, était la plus grande.

Elle n’était guère différente d’une ville terrestre – on aurait pu croire qu’un morceau de Terre avait été transplanté sur une autre planète, comme si les hommes de Mars, vivant à trente-cinq millions de miles de la planète-mère, cherchaient à se dissimuler leur isolement. Au centre de la ville, à l’endroit où le dôme ellipsoïdal s’élevait à près d’un quart de mile de hauteur, on trouvait même des immeubles de vingt étages.

Il ne manquait qu’une chose : un soleil dans un ciel bleu. Le dôme lui-même était translucide, et quand le soleil l’éclairait, la lumière était répartie de façon uniforme sur ses dix miles carrés. L’intensité lumineuse, en quelque région du dôme que ce soit, était faible de sorte que le « ciel » apparaissait à un homme de la ville d’un jaune très pâle. L’effet obtenu faisait songer à une journée nuageuse sur Terre.

Quand la nuit tombait, le dôme s’éteignait peu à peu et disparaissait dans une obscurité sans étoiles. Mais à ce moment s’allumaient les lumières de la ville et Wingrad City ressemblait plus que jamais à un coin de la Terre. Dans les bâtiments, une lumière artificielle brûlait de jour comme de nuit.

David Starr releva la tête en entendant un éclat de voix.

Bigman se trouvait toujours au guichet et hurlait : « On m’a fait mettre à l’index. Je vous dis qu’il existe une liste noire, par Jupiter. »

L’homme derrière le guichet paraissait décontenancé. Il avait de gros favoris qu’il ne cessait de tripatouiller. Il bafouilla : « Nous n’avons pas de liste noire, M. Jones… »

— Mon nom est Bigman. Qu’est-ce qui vous prend ? Vous avez peur de me témoigner un peu de sympathie ? Vous m’appeliez Bigman autrefois.

— Nous n’avons pas de liste noire, Bigman. Seulement on n’a pas besoin d’ouvriers dans les fermes pour l’instant.

— Qu’est-ce que vous racontez là ? Tim Jenkins a dégoté un boulot en deux minutes, avant-hier.

— Jenkins est un pilote de fusée expérimenté.

— Je sais manœuvrer une fusée aussi bien que Tim.

— Ben, vous êtes enregistré ici comme semeur.

— Et je suis un semeur de première. Me dites pas qu’ils ont pas besoin de semeurs.

— Écoutez, Bigman, dit l’homme derrière le guichet, j’ai affiché votre nom au tableau. C’est tout ce que je peux faire. Je vous préviendrai si quelque chose se présente. » Il se concentra sur le registre ouvert devant lui, parcourant les lignes d’un air visiblement absent.

Bigman tourna les talons, et lança par-dessus son épaule : « Très bien, mais je vais camper ici, et croyez-moi, la prochaine demande de travail qui arrive est pour moi. S’ils veulent pas de moi, qu’ils me le disent en face. En face, pigé ? Je veux les entendre me le dire à moi personnellement… à moi, J. Bigman J. »

L’homme derrière le guichet n’ajouta pas un mot. Bigman alla s’asseoir en grommelant. David Starr se leva et s’avança, à son tour, vers le guichet. Cette fois, aucun fermier ne vint lui disputer la place dans la queue.

Il dit : « Je cherche du travail. »

L’homme leva les yeux et prit un formulaire vierge. « De quel genre ?

— Un travail dans une ferme… ce qu’il y a de disponible. »

L’homme reposa le formulaire.

« Vous êtes originaire de Mars ?

— Non, monsieur. Je viens de la Terre.

— Désolé, je n’ai rien pour le moment.

— Écoutez, plaida David, le boulot ne me fait pas peur et je dois travailler. Grande Galaxie, y a-t-il une loi interdisant aux Terriens de travailler ici ?

— Non, mais vous ne seriez pas d’une grande utilité dans une ferme ; vous n’avez aucune expérience.

— J’ai pourtant besoin de travailler.

— Il y a beaucoup de postes disponibles en ville. Voyez au guichet d’à côté.

— Je ne peux pas prendre un boulot en ville. »

Le fonctionnaire examina longuement David, qui n’eut aucune peine à interpréter ce regard. Les hommes se rendaient sur Mars pour bien des raisons – notamment parce qu’ils étaient devenus indésirables sur Terre. Quand on recherchait un fugitif, les villes de Mars étaient passées au crible fin (après tout, elles faisaient partie de la Terre), mais personne ne trouvait jamais un homme traqué qui s’était réfugié dans les fermes de Mars. Pour le Syndicat des Agriculteurs, le meilleur garçon de ferme était un homme n’ayant nulle part où aller. Ils le protégeaient donc et veillaient à ce qu’il échappe aux recherches des autorités terrestres, d’autant qu’ils ne les respectaient guère et les méprisaient beaucoup.

« Nom ? demanda l’employé, après avoir repris le formulaire vierge.

— Dick Williams », dit David, donnant le nom sous lequel il avait enregistré son astronef.

L’employé ne lui demanda pas de pièce d’identité. « Où puis-je vous contacter ?

— Hôtel Landis, chambre 212.

— Vous avez l’expérience de la faible pesanteur ? »

Le questionnaire se poursuivit longuement ; la plupart des questions devaient demeurer sans réponse. L’employé soupira, il introduisit le formulaire dans un appareil où il fut automatiquement microfilmé, et introduit dans les registres permanents de l’agence pour l’emploi.

Il ajouta : « Je vous tiendrai informé. » Mais son ton n’était guère encourageant.

David s’éloigna. Il n’avait pas placé beaucoup d’espoir dans cette démarche, mais au moins était-il enregistré officiellement comme demandeur d’emploi dans une ferme. La prochaine étape…

Il s’immobilisa. Trois hommes venaient de pénétrer dans l’agence et en les apercevant, le petit homme, Bigman, avait bondi de son siège telle une furie. Il leur barra le chemin, les bras pendant le long du corps – bien qu’il ne portât pas d’arme, pour autant que David pût en juger.

Les trois arrivants s’arrêtèrent, et celui qui fermait la marche éclata de rire : « Mais n’est-ce pas là Bigman, le fameux nabot ? Peut-être bien qu’il cherche du boulot, patron. » L’homme qui venait de parler avait les épaules larges, le nez épaté et une barbe de trois jours. Il mâchonnait un cigare de tabac vert de Mars.

« Du calme, Griswold », dit le premier homme. Il était grassouillet, pas très grand, et la peau de ses joues et de son cou, rasée de près, était lisse comme celle d’un bébé. Sa combinaison était du modèle traditionnel sur Mars, mais elle était d’un matériau plus raffiné que celle des autres garçons de ferme présents dans la pièce. Ses cuissardes étaient ornées de filets roses en spirales.

Au cours de tous ses voyages ultérieurs sur Mars, David Starr ne vit jamais deux paires de bottes identiques ; toutes étaient plus voyantes les unes que les autres. C’était un moyen pour les garçons de ferme d’affirmer leur individualité.

Bigman défiait les trois hommes, sa petite poitrine gonflée et le visage congestionné de rage. Il s’exclama : « Je veux mes certificats, Hennes. J’y ai droit. »

Hennes était l’homme grassouillet qui paraissait commander le groupe. Il dit posément : « Tu n’as aucun droit, Bigman.

— Je pourrai jamais retrouver du boulot si j’ai pas des papiers en règle. J’ai travaillé pour vous pendant deux ans, et sans chômer.

— T’as fait plus que ta part, ça c’est sûr. Allez, dégage. » Il repoussa Bigman, s’approcha du guichet et annonça : « J’ai besoin d’un semeur expérimenté – un type valable. J’en veux un grand pour remplacer un minus dont j’ai dû me séparer. »

Bigman fulminait. « Par l’Espace, s’écria-t-il, pour sûr que j’ai fait plus que ma part. Ce que vous voulez dire c’est que j’étais de service au mauvais moment. Je vous ai vu filer dans le désert à minuit. Seulement, le lendemain matin vous avez tout nié, et moi je me suis fait virer pour en avoir trop dit, et viré sans certificats encore… »

Hennes, visiblement ennuyé, lança par-dessus son épaule :

« Griswold, débarrasse-moi de cet idiot. »

Bigman ne recula pas, bien que Griswold fit deux fois sa taille. Il grogna de sa voix perçante : « D’accord. Un à la fois. »

Mais David Starr s’avança de son pas faussement détaché.

Griswold dit : « T’es dans mon chemin, l’ami. J’ai du ménage à faire. »

Bigman crâna dans le dos de David : « Tout va bien, Terrien. Laisse-le moi. »

David l’ignora. Il dit à Griswold : « Il me semble que c’est un lieu public, l’ami. Nous avons donc tous le droit d’être ici.

— Discute pas, l’ami. » Griswold saisit David par l’épaule comme pour le repousser de côté.

La main gauche de David s’empara du poignet tendu de Griswold, qu’il fit passer par-dessus son épaule et projeta à travers la cloison de plastique séparant la pièce en deux.

« Moi, je préfère discuter, l’ami », dit David.

L’employé avait bondi sur ses pieds en laissant échapper un cri perçant. D’autres fonctionnaires s’approchaient de l’orifice dans la cloison, mais sans oser intervenir. Bigman riait et, assénant une claque dans le dos de David, s’exclama : « Pas mal pour un de la Terre. »

Hennes paraissait médusé. L’autre garçon de ferme, courtaud et barbu, le teint terreux de celui qui a passé trop de temps sous le faible soleil de Mars et pas assez sous le soleil artificiel de la ville, contemplait la scène bouche bée.

Griswold retrouvait peu à peu son souffle. Il secoua la tête et repoussa son cigare, tombé au sol. Puis, il leva sur David des yeux exorbités de fureur. Il se redressa et un éclair d’acier scintilla dans sa main.

David fit un pas de côté, en levant le bras. Le petit cylindre courbe qu’il portait habituellement sous son aisselle glissa le long de sa manche et vint se nicher dans sa main.

Hennes s’écria : « Attention, Griswold. Il a un désintégrateur.

— Lâche ta lame », dit David.

Griswold jura furieusement, mais on entendit claquer l’acier sur le sol. Bigman se précipita vers l’avant et ramassa l’arme en se gaussant de la déconvenue de l’autre.

David tendit la main et posa un regard appréciateur sur le poignard. « Charmant joujou pour un garçon de ferme, commenta-t-il. Comment la loi martienne punit-elle le port d’une telle arme ? »

C’était l’arme la plus vicieuse de la Galaxie. Apparemment, ce n’était qu’un petit manche d’acier inoxydable à peine plus épais que celui d’un canif ordinaire. Mais il renfermait un minuscule moteur produisant un champ de force invisible de l’épaisseur d’une lame de rasoir et capable de découper n’importe quelle matière. Une cuirasse aurait été inutile contre cette lame, qui coupait les os aussi bien que la chair, et dont les blessures étaient le plus souvent mortelles.

Hennes s’interposa entre les deux adversaires : « Fais voir ton permis pour ce désintégrateur, Terrien ?… Allons, range-moi ça et restons-en là, d’accord ? On s’en va, Griswold.

— Un instant, coupa David, alors que Hennes lui tournait le dos. Vous cherchez un homme, pas vrai ? »

Hennes revint vers lui, les sourcils levés en une expression amusée. « Je cherche un homme. Oui.

— Parfait. Moi, je cherche un job.

— J’ai besoin d’un semeur expérimenté. T’es qualifié ?

— Ben, non.

— T’as déjà moissonné ? Tu sais piloter une tout terrain ? À en juger par ton costume – il se recula comme pour mieux jauger David –, tu n’es qu’un Terrien plutôt habile dans le maniement du désintégrateur. Je n’ai rien pour toi.

— Pas même, demanda David dans un souffle, si je vous dis que je m’intéresse à l’affaire des poisons ? »

Le visage de Hennes demeura imperturbable ; ses yeux ne cillèrent même pas. Il déclara : « Je ne vois pas de quoi tu parles.

— Réfléchissez mieux, alors. » David souriait, mais sans humour.

Hennes dit : « Travailler dans une ferme de Mars n’est pas une sinécure.

— Je n’aime pas la facilité », répondit David.

L’autre examina encore sa forte carrure. « Tu as peut-être raison. Très bien, tu seras nourri et logé ; pour commencer, tu auras droit à trois combinaisons de rechange et à une paire de bottes. C’est cinquante dollars la première année, payables à terme. Si tu ne restes pas une année complète, tu ne touches pas un centime.

— Ça me paraît honnête. Quel type de travail ?

— Le seul qu’on puisse te confier : homme à tout faire au réfectoire. Si t’apprends vite, tu grimperas les échelons ; sinon, c’est là que tu passeras l’année.

— Marché conclu. Et Bigman ? »

Bigman, dont le regard allait de l’un à l’autre, laissa échapper un petit cri : « Non, m’sieur, je travaille plus pour cette punaise des sables, et je te conseille de t’abstenir toi aussi. »

David lança par-dessus son épaule : « Que dirais-tu d’un petit stage en échange de certificats de travail en règle ?

— Ben, concéda Bigman, un mois peut-être. »

Hennes intervint : « C’est un de vos amis ? »

David acquiesça : « Je ne viens pas sans lui.

— Alors, je l’engage aussi. Un mois, à condition qu’il la boucle. Pas de salaire, mais des certificats. Allons-y. Ma voiture est dehors. »

Les cinq hommes sortirent, David et Bigman fermant la marche.

Bigman dit : « J’ai une dette envers toi, l’ami. N’hésite pas à la réclamer. »

La voiture était décapotée quand ils l’atteignirent, mais David remarqua les glissières dans lesquelles pouvaient coulisser les panneaux de manière à isoler l’intérieur contre les tempêtes de sable. Les roues étaient larges pour réduire les risques d’enlisement dans les sables mous. Les vitres, réduites au strict minimum, se fondaient dans le métal, dont elles paraissaient solidaires.

Les rues étaient passablement encombrées, mais personne ne prêtait attention à une voiture tout terrain entourée d’ouvriers agricoles.

Hennes dit : « Nous nous installons à l’avant. Vous et votre ami allez à l’arrière, Terrien. »

Il s’assit derrière le volant tout en parlant. Les instruments de contrôle occupaient le milieu du tableau de bord, et les pare-brise étaient surélevés. Griswold s’assit à la droite de Hennes.

Bigman s’installa à l’arrière et David allait le suivre quand il sentit une présence dans son dos. Il voulut se retourner comme Bigman lui criait : « Attention ! »

La face terreuse du second homme de main de Hennes s’encadrait dans la portière. Il arborait un sourire mauvais. David eut un rapide mouvement de recul, mais c’était trop tard.

Sa dernière vision fut celle du canon brillant d’une arme dans la main du barbu, puis il entendit un ronflement étouffé. Il ne ressentit presque pas de douleur. Une voix lointaine murmura : « Parfait, Zukis. Mets-toi à l’arrière, avec eux, et tiens-les à l’œil. » La voix paraissait venir du fond d’un tunnel interminable. David eut encore une légère sensation de mouvement vers l’avant, puis ce fut le noir complet.

David Starr s’effondra dans son siège et ne donna plus le moindre signe de vie.


Chapitre IV

Une vie étrangère

Des taches informes de lumière dansaient autour de David Starr. Peu à peu, il prit conscience d’un fourmillement intense dans tout son corps, ainsi que d’une sensation très nette de pression sur le dos. Il ne tarda pas à attribuer cette dernière au fait qu’il reposait sur un matelas dur. Le fourmillement était, de toute évidence, la conséquence du coup d’assommoir, une arme dont les radiations affectaient les centres nerveux situés à la base du cerveau.

Avant que sa vision se fût stabilisée, il sentit qu’on le secouait aux épaules et qu’on lui donnait de petites claques sur les joues. La lumière agressa son regard et il leva un bras tout ankylosé pour parer le coup suivant.

Bigman était penché sur David, son petit visage maigrelet au nez retroussé touchant presque celui du Terrien. « Par Ganymède, soupira-t-il, je croyais bien qu’ils t’avaient étendu pour le compte. »

David se redressa sur son coude endolori. « C’est un peu ce que je ressens moi-même. Où sommes-nous ?

— Dans le mitard de la ferme. Inutile de chercher à sortir. La porte est verrouillée et il y a des barreaux aux fenêtres. » Il paraissait déprimé.

David passa la main sous ses bras. Ils lui avaient enlevé ses désintégrateurs. C’était à prévoir. Il demanda : « Ils t’ont assommé toi aussi, Bigman ? »

Bigman hocha la tête : « Zukis m’a rétamé avec le canon de son arme. » Du doigt, il montra son crâne en faisant la moue. Puis, il se rengorgea : « Mais avant ça, je lui ai presque brisé le bras. »

Un bruit de pas se fit entendre derrière la porte. David s’assit et attendit. Hennes entra accompagné d’un homme plus âgé à l’expression triste et lasse, aux yeux bleu clair éteints, aux épais sourcils gris paraissant figés en un froncement permanent. Il portait un costume de citadin, guère différent de ceux des Terriens. David remarqua l’absence des fameuses cuissardes martiennes.

Hennes s’adressa, pour commencer, à Bigman : « File au réfectoire, et si tu éternues seulement sans ma permission, on te brise les reins. »

Bigman lui décocha un regard noir, puis se tournant vers David, il lança avant de sortir en faisant claquer ses bottes : « On se reverra, Terrien. »

Hennes le suivit des yeux et referma la porte derrière lui, puis il se tourna vers l’homme aux sourcils grisonnants. « C’est lui, M. Makian. Il prétend s’appeler Williams.

— Vous avez pris des risques en le passant à l’assommoir, Hennes. Si vous l’aviez tué, nous aurions perdu une piste précieuse.

— Il était armé, commenta Hennes, en haussant les épaules. On ne pouvait pas jouer avec le feu. De toute façon, il est là, monsieur. »

David observa qu’ils parlaient de lui comme s’il n’existait pas, ou comme s’il n’était qu’un meuble.

Makian se tourna enfin vers lui, une lueur dure dans le regard. « Vous, écoutez-moi bien, je suis le propriétaire de ce ranch. Sur cent miles à la ronde, tout appartient à Makian. C’est moi qui décide qui est libre et qui couche en prison, qui travaille et qui crève de faim, et même qui vit et qui meurt. C’est clair ?

— Oui, dit David.

— Alors c’est très simple, vous me répondez franchement et tout se passe bien ; vous essayez de dissimuler quoi que ce soit et nous vous tirons les vers du nez d’une manière ou d’une autre. Croyez bien que nous n’hésiterons pas à vous tuer. C’est toujours aussi clair ?

— Parfaitement.

— Williams, c’est votre véritable nom ?

— C’est le seul que je donnerai sur Mars.

— Comme il vous plaira. Que savez-vous des intoxications alimentaires ? »

David pivota sur le lit et posa les pieds sur le sol. « Voilà, ma sœur est morte après avoir avalé une tartine à la confiture. Elle avait douze ans, et elle s’est affalée le visage encore tout barbouillé de marmelade. On a appelé un médecin. Il a diagnostiqué une intoxication alimentaire et nous a interdit de manger quoi que ce soit tant qu’il ne serait pas revenu procéder à des analyses. Il n’est jamais revenu.

« Quelqu’un d’autre est arrivé à sa place. Quelqu’un de très important, je crois. Il était escorté par des hommes en civil. Il nous a demandé de lui décrire ce qui s’était passé. Il a dit : « C’est une crise cardiaque. » On lui a dit que c’était stupide ; ma sœur n’avait jamais eu d’ennuis du côté du cœur, mais il n’a rien voulu entendre. Il a déclaré que si nous répandions des histoires ridicules au sujet d’intoxications alimentaires, nous aurions de sérieux ennuis. Puis il a emmené le pot de confiture. Il était furieux que nous ayons essuyé la bouche de ma sœur.

« J’ai essayé de recontacter notre médecin, mais sa secrétaire prétendait chaque fois qu’il était absent. Alors j’ai débarqué dans son cabinet. Il était là, mais il a affirmé avoir commis une erreur de diagnostic et il n’a pas voulu en démordre. Il paraissait avoir peur d’en parler. J’ai été à la police, mais ils ont refusé de m’écouter.

« Ma sœur avait été la seule, ce jour-là, à manger la confiture qu’ont emmenée les hommes en civil. C’était un nouveau pot, personne n’y avait encore touché ; il venait de Mars. On est plutôt conservateur dans ma famille, on préfère la cuisine à l’ancienne. C’était, en fait, le seul produit en provenance de Mars dans toute la maison. J’ai épluché les journaux, pour voir si on mentionnait d’autres cas d’intoxication alimentaire. Tout ça me paraissait suspect. Je suis même allé à International City. J’ai quitté mon boulot et je suis décidé à découvrir ce qui a tué ma sœur. D’une manière ou d’une autre, je coincerai les responsables de sa mort. Partout, j’ai fait chou blanc, et puis un jour, des policiers ont débarqué à la maison avec un mandat d’arrêt.

« Je l’avais prévu et j’ai réussi à leur glisser entre les doigts. Je suis venu sur Mars pour deux raisons. D’abord, parce que c’était pour moi le seul moyen de ne pas me retrouver en prison (du moins, c’est ce que je croyais), et ensuite, parce que j’ai trouvé un indice. Il y a eu deux ou trois décès suspects dans des restaurants d’International City et chaque fois les aliments incriminés provenaient de Mars. J’ai donc décidé de venir chercher la réponse ici. »

Makian passa un pouce épais sur ses lèvres et dit : « L’histoire se tient, Hennes. Qu’en dites-vous ?

— Je dis : qu’il donne des noms, des dates, et qu’on vérifie tout ça. On ne sait rien de cet homme. »

Makian le coupa d’un ton agacé : « Vous savez bien que c’est impossible, Hennes. Je ne tiens pas à donner la moindre publicité à tout ce gâchis. Ça signifierait la ruine pour tous les membres du Syndicat. » Puis, revenant à David : « Je vais vous envoyer Benson ; c’est notre agronome. » Il ajouta pour Hennes : « Restez ici jusqu’à l’arrivée de Benson. »

* * *

Il s’écoula près d’une demi-heure avant l’arrivée de Benson. Pendant ce temps, David demeura étendu sur le lit, l’air insouciant et sans prêter attention à Hennes, lequel faisait de même de son côté.

Enfin la porte s’ouvrit et un homme s’avança : « Je m’appelle Benson », annonça-t-il. Sa voix était aimable et hésitante ; il avait une quarantaine d’années, un visage rond, des cheveux blonds et il portait des lunettes sans monture. Ses lèvres minces dessinaient un sourire.

Benson poursuivit : « Et je suppose que vous êtes Williams ?

— C’est exact », répondit David Starr.

Benson examina soigneusement le jeune Terrien, comme s’il le jaugeait du regard. « Êtes-vous d’un naturel violent ? s’enquit-il.

— Je n’ai pas d’arme, fit observer David, et dans cette ferme, chacun est prêt à m’abattre au moindre faux pas.

— C’est juste. Voulez-vous nous laisser, Hennes ? »

Hennes bondit sur ses pieds et protesta : « Ça ne me paraît pas très sûr, Benson.

— Je vous en prie, Hennes. » Benson contemplait son interlocuteur par-dessus ses lunettes.

Hennes grogna, fit claquer une main contre sa botte en signe de désapprobation, et sortit. Benson referma la porte derrière lui.

« Vous voyez, Williams, je suis devenu un homme important au cours de ces six derniers mois. Hennes lui-même m’obéit. Je n’y suis pas encore habitué. » Il sourit à nouveau. « Dites-moi, M. Makian prétend que vous avez été témoin d’une mort à la suite d’une intoxication alimentaire suspecte.

— Ma sœur.

— Oh ! Benson rougit. Je suis vraiment désolé. Je sais que ce doit être un sujet pénible pour vous, mais voudriez-vous me communiquer tous les détails que vous possédez sur l’incident ? C’est très important. »

David répéta l’histoire qu’il avait servie quelques instants plus tôt à Makian.

Benson l’interrogea : « Et la crise a été fulgurante ?…

— Elle est morte cinq minutes après avoir avalé la confiture.

— C’est terrible, vraiment terrible. Vous n’imaginez pas à quel point c’est dramatique. » Il se frotta les mains nerveusement. « À mon tour, Williams, de compléter l’histoire. En fait, vous en avez deviné les grandes lignes, et dans une certaine mesure, je me sens responsable de ce qui est arrivé à votre sœur. Nous tous, sur Mars, sommes responsables, et nous le serons tant que le mystère n’aura pas été éclairci. Voyez-vous, cela dure depuis plusieurs mois, les intoxications, je veux dire. Leur nombre n’est pas énorme, mais il suffit à nous alarmer.

« Nous avons remonté la filière des aliments empoisonnés et nous sommes désormais certains qu’ils ne proviennent pas d’une ferme unique. Mais une chose est sûre, ils sont tous passés par Wingrad City ; les deux autres villes de Mars sont, pour l’instant, hors de cause. Cela semblerait suggérer que la source d’infection se trouve dans cette ville, et Hennes enquête de ce côté-là. Il a organisé des expéditions nocturnes à Wingrad City, mais sans résultat, pour l’instant.

— Voilà qui explique les observations de Bigman, ponctua David.

— Hum ? » Le visage de Benson prit une expression interrogative, puis il dit : « Oh, vous voulez parler de ce petit homme qui passe son temps à brailler dans tous les sens. Oui, il a surpris Hennes quittant la ferme une nuit, et Hennes l’a viré. C’est un être impulsif. De toute façon, je crois qu’il fait fausse route. Il est logique que tous les aliments empoisonnés passent par Wingrad City, c’est le port d’embarquement pour tout l’hémisphère.

« Pour ce qui est de M. Makian, il croit que le poison est propagé de manière délibérée par une intelligence humaine. Lui et plusieurs membres du Syndicat ont reçu des propositions de rachat de leurs fermes pour une somme ridicule. Il n’était toutefois fait aucune allusion aux intoxications, et rien ne permet d’établir un lien entre les offres d’achat et cette horrible affaire. »

David écoutait très attentivement son interlocuteur. Il intervint : « Et de qui proviennent ces offres d’achat ?

— Comment le saurions-nous ? J’ai vu les lettres ; si l’offre est acceptée, le Syndicat doit diffuser un message codé sur une longueur d’onde sub-éthérique particulière. Le prix proposé, précise-t-on, diminuera de 10 % chaque mois.

— Et il n’est pas possible d’identifier les expéditeurs ?

— J’ai bien peur que non. Le courrier emprunte la voie postale ordinaire et le cachet porte la mention : « Astéroïdes ». Comment voulez-vous retrouver quoi que ce soit dans les astéroïdes ?

— La Police Planétaire est-elle informée ? »

Benson rit doucement : « Croyez-vous que M. Makian ou un membre quelconque du Syndicat souhaite voir la police se mêler de cette affaire ? C’est une déclaration de guerre personnelle qui leur est ainsi adressée. Vous connaissez mal la mentalité martienne, M. Williams. On ne s’adresse pas à la police quand on a des ennuis, à moins d’être disposé à reconnaître qu’on est incapable de s’en sortir tout seul. Aucun fermier n’acceptera jamais pareille humiliation. J’ai suggéré de communiquer l’information au Conseil Scientifique, mais M. Makian n’a rien voulu savoir. Il prétend que le Conseil travaille sur cette affaire d’intoxication sans plus de succès que nous, et qu’il préfère se débrouiller seul qu’avoir de tels zouaves dans les pieds. Et c’est ici que j’interviens.

— Vous travaillez sur ces cas d’intoxication ?

— Oui. Je suis agronome.

— C’est le titre que M. Makian vous a donné.

— Hum, à vrai dire, un agronome est une personne spécialisée dans l’agriculture scientifique. Ma formation porte sur les principes régissant le maintien de la fertilité, sur ceux de l’assolement et sur d’autres sujets du même genre. Je me suis toujours intéressé aux questions martiennes. Nous ne sommes pas nombreux dans ce secteur, il est possible de s’y faire une place au soleil, même si les fermiers ne nous portent pas dans leur cœur et nous considèrent comme des universitaires stupides sans expérience pratique. Quoi qu’il en soit, j’ai complété ma formation d’une licence en botanique et en bactériologie, aussi quand a éclaté cette affaire d’intoxication alimentaire, M. Makian m’a-t-il confié la direction du programme de recherche sur Mars. Les autres membres du Syndicat se montrent coopératifs.

— Et qu’avez-vous découvert, M. Benson ?

— En fait, guère plus que le Conseil Scientifique, ce qui n’est pas surprenant si on compare les moyens dont je dispose aux leurs. J’ai pourtant élaboré certaines théories. L’empoisonnement est trop rapide pour ne pas être provoqué par une toxine bactérienne… tout au moins, si nous prenons en compte la dégénérescence nerveuse et les autres symptômes. Je soupçonne donc des bactéries martiennes.

— Pardon ?

— Il existe une vie martienne, vous savez. Quand les Terriens sont arrivés ici, la planète était couverte de formes de vie simples. Il y avait des algues géantes dont les tons bleu-vert étaient visibles par télescope avant même l’invention des voyages spatiaux. Des sortes de bactéries vivaient sur ces algues, et même de petites créatures analogues à nos insectes ; celles-ci se déplaçaient librement, mais synthétisaient leurs aliments comme les végétaux.

— Et elles existent toujours ?

— Certainement, voyons. Nous en avons débarrassé les terres destinées à l’agriculture, avant d’introduire nos bactéries – celles qui sont nécessaires à la croissance de nos végétaux. Cependant, la vie martienne a survécu dans les régions non cultivées.

— Mais alors, comment peut-elle affecter nos végétaux ?

— Voilà une excellente question. Voyez-vous, les exploitations agricoles sur Mars ne ressemblent en rien à ce que nous connaissons sur Terre. Ici, les terres ne sont pas exposées au soleil et à l’air. Le soleil sur Mars ne produit pas assez de chaleur pour nos végétaux ; par ailleurs, il ne pleut jamais. En revanche, le sol est riche et fertile ; il contient assez de dioxyde de carbone pour nourrir les plantes. Aussi les cultures sur Mars s’effectuent-elles sous de vastes dômes de verre. L’ensemencement, l’entretien et la récolte sont effectués par des machines quasi automatiques, de sorte que nos fermiers sont plus des techniciens qu’autre chose. Les terres sont irriguées artificiellement par un système de canalisation couvrant toute la planète, à partir des calottes glaciaires polaires.

« Je vous explique tout cela pour que vous compreniez combien il serait difficile de contaminer les végétaux par des moyens ordinaires. Les champs sont clos et gardés dans toutes les directions… sauf le sous-sol.

— Que voulez-vous dire ? interrogea David.

— Que sous la surface de la planète se trouvent les fameuses cavernes martiennes, et que celles-ci pourraient fort bien abriter des Martiens intelligents.

— Vous voulez dire des hommes de Mars ?

— Pas des hommes. Mais des organismes aussi intelligents que les hommes. J’ai des raisons de croire qu’il existe une intelligence martienne, probablement désireuse de chasser de la surface de sa planète les intrus venus de la Terre. »


Chapitre V

Le dîner

« Pour quelle raison ? » s’enquit David.

Benson le considéra, embarrassé. Il passa lentement une main sur son crâne, aplatissant le peu de cheveux blonds qui ne parvenaient plus à dissimuler une calvitie plus que naissante.

« Mes arguments ne convaincraient pas le Conseil Scientifique. Je n’oserais même pas les évoquer en présence de M. Makian. Pourtant, j’ai l’intime conviction d’être dans le vrai.

— Voulez-vous que nous en parlions ?

— Hum, je ne sais pas. Pour être franc, cela fait longtemps que mes seuls interlocuteurs sont des fermiers. De toute évidence, vous avez fait des études universitaires. Mais quelle est votre discipline ?

— Histoire, mentit promptement David. Ma thèse portait sur la politique internationale à l’aube de l’ère atomique.

— Oh ! Benson paraissait dépité. Vous n’avez aucune formation scientifique ?

— Des rudiments de chimie et de zoologie.

— Je vois. Il devrait être possible de convaincre M. Makian de vous autoriser à me seconder dans mon travail de laboratoire. Ce ne sera sans doute pas très gratifiant, votre formation scientifique étant limitée, mais ce sera toujours mieux que ce que vous réserve Hennes.

— Je vous remercie, M. Benson. Mais vous parliez des Martiens.

— Oh oui. En fait, c’est assez simple. Vous l’ignorez peut-être, mais il existe un vaste réseau de cavernes sous la surface de Mars – il s’étend sur plusieurs miles. Nous le savons grâce aux observations réalisées à la faveur des tremblements de terre… de Mars, devrais-je dire. Certains chercheurs prétendent qu’elles sont le résultat de l’action naturelle des eaux à l’époque où il y avait encore des océans sur Mars. Cependant, on a enregistré dans le sous-sol une émission de radiation, laquelle ne peut avoir une origine humaine – or, sa source est, de toute évidence, intelligente. Les signaux sont trop réguliers pour qu’il en soit autrement.

« Réfléchissez un instant, et vous constaterez que ce n’est pas aussi absurde qu’il y paraît. Durant sa jeunesse, cette planète avait assez d’eau et d’oxygène pour subvenir aux besoins de la vie, mais la pesanteur a diminué pour se stabiliser à environ deux cinquièmes de celle de la Terre et ces deux substances se sont peu à peu dissipées dans l’espace. S’il existait, alors, des êtres intelligents sur Mars, ils ont dû prévoir cette évolution. Pourquoi ne pas imaginer qu’ils aient alors construit d’énormes cavernes souterraines, dans lesquelles ils auraient accumulé une quantité d’eau et d’air suffisante pour leur permettre de survivre indéfiniment, en maintenant une population stable. Supposons maintenant que ces Martiens découvrent, à la surface de leur planète, une nouvelle forme de vie intelligente – une vie venue d’ailleurs. Supposons encore qu’ils redoutent que nous représentions, en définitive, un danger pour eux. Ne pourrait-on alors voir, dans ce que nous nommons intoxication alimentaire, les prémisses d’une guerre bactériologique ?

— Je comprends, dit David songeur.

— Mais le Syndicat, lui, comprendrait-il ? Et le Conseil Scientifique ? Bah, qu’importe. Bientôt, vous travaillerez pour moi, et peut-être réussirons-nous à les convaincre avant qu’il ne soit trop tard. »

Il sourit et tendit une main molle que David Starr serra avec vigueur.

« Ils devraient vous autoriser à sortir maintenant », conclut Benson.

Il avait raison et David eut, pour la première fois, l’occasion d’observer une ferme martienne de l’intérieur. Elle était, bien entendu, abritée sous un dôme, comme la ville. David l’avait compris dès l’instant où il avait retrouvé ses esprits. Il lui eût été impossible de respirer librement et d’être soumis à une pesanteur équivalente à celle de la Terre à moins de se trouver sous un dôme régulateur.

Ce dernier était beaucoup plus petit que celui de la ville. À son point culminant, il ne s’élevait guère qu’à une trentaine de mètres ; sa structure translucide était donc visible dans les moindres détails. Des rais d’une lumière blanche fluorescente évinçaient la lueur pâle du soleil. L’ensemble de l’édifice couvrait près d’un kilomètre carré.

Après le premier soir, cependant, David n’eut plus guère le temps de poursuivre ses investigations. La ferme paraissait grouiller d’hommes, qu’il fallait nourrir trois fois par jour. Le soir, en particulier, la journée de travail terminée, leur défilé était interminable. Stoïquement, David, debout derrière le comptoir du réfectoire, remplissait les assiettes en plastique. Il finit par constater qu’elles étaient fabriquées spécialement pour les fermiers martiens. Sous la chaleur de leurs mains, elles devenaient malléables, et pouvaient se refermer autour de la nourriture, ce qui était bien pratique quand les hommes devaient manger dans le désert. Ainsi closes, elles empêchaient le sable de s’insinuer dans le plat, et la chaleur d’en sortir.

Les garçons de ferme ignoraient David. Seul Bigman, dont la petite silhouette courait entre les tables pour remplacer les bouteilles de sauce et les flacons d’épices, le saluait. Le petit homme acceptait sa déchéance sociale avec philosophie.

« J’en ai que pour un mois », expliqua-t-il à David dans la cuisine, un jour qu’ils préparaient le repas et que le chef cuisinier les avait laissés seuls un instant. « La plupart des gars connaissent ma situation et me facilitent la vie. Bien sûr, il y a Griswold, Zukis, et leur bande – des rats qui essaient de se faire bien voir en léchant les bottes de Hennes. Mais, par l’Espace, je m’en fous. Plus que quelques semaines de patience. »

Un autre jour, il dit encore : « T’en fais pas si les gars te battent froid. Pour eux t’es qu’un Terrien ; ils savent pas comme moi que t’es aussi un type super. Hennes me colle toujours aux basques, et si c’est pas lui, c’est Griswold – ils veulent m’empêcher de leur parler – sans quoi, je les aurais déjà mis au parfum. Mais ils finiront par te connaître. »

Le processus fut cependant lent. Pour David, la vie se résumait à peu de choses : un garçon de ferme et son assiette ; une louche de purée de pommes de terre, une de petits pois, et un steak minuscule (la viande était beaucoup plus rare sur Mars que les légumes, étant donné qu’elle était importée de la Terre). Le garçon de ferme se servait ensuite une tranche de cake et une tasse de café. Puis un autre garçon de ferme se présentait avec une autre assiette ; une autre louche de purée de pommes de terre, une autre de petits pois, et ainsi de suite. Pour ces hommes, David Starr n’était qu’un Terrien avec une louche dans une main et une grande fourchette dans l’autre. Il n’était même pas un visage ; rien qu’une louche et une fourchette.

Le chef cuisinier passa la tête par la porte de la cuisine et scruta la salle de ses yeux porcins. « Hey, Williams. Dérouille-toi les jambes et va servir au mess particulier. » Makian, Benson, Hennes et tous ceux qui en étaient jugés dignes de par leur position ou leur ancienneté, mangeaient dans une salle à part, où on les servait à table. David avait maintenant l’habitude de cette corvée, et il s’en acquittait avec une certaine indifférence.

Il se fraya calmement un chemin entre les tables, commençant par servir celle où étaient installés Makian, Hennes et deux autres hommes. Il s’attarda à la table de Benson, qui l’accueillit avec un sourire et un : « Comment allez-vous ? », avant de commencer à manger de bon appétit. David brossa, d’un air consciencieux, d’invisibles miettes. Il approcha son visage de l’oreille de l’agronome et sans remuer les lèvres, murmura : « Y a-t-il eu des cas d’intoxication ici, à la ferme ? »

Benson sursauta et lui lança un regard furtif. Il se détourna rapidement, et affectant un air absent, secoua la tête de droite à gauche.

« Les légumes sont cultivés sur Mars, n’est-ce pas ? », glissa encore David.

Une voix retentit, tonitruante, à l’autre bout de la salle.

« Par l’Espace ! Veux-tu bien te presser un peu, lourdaud de Terrien ! »

C’était Griswold, le visage toujours couvert d’une barbe de trois jours. Il devait parfois se raser, songea David, la barbe n’étant jamais plus longue, mais jamais plus courte non plus.

Griswold occupait la dernière table servie par David. Il grognait, maîtrisant mal sa colère.

Ses lèvres se retroussèrent. « Apporte ce plat, minable. Et vite, encore. »

David lui apporta son plat, mais sans presser le pas ; la main de Griswold jaillit brusquement, armée d’une fourchette. La réaction de David fut prompte et la fourchette heurta avec un bruit sec le plastique dur du plateau.

Rééquilibrant celui-ci d’une main, David saisit de l’autre, le poignet de Griswold et le serra avec force. Les trois hommes assis à cette table repoussèrent leurs chaises et se levèrent.

La voix de David, sourde et glaciale, résonna de manière à n’être entendue que de Griswold. « Lâche çà et demande ton plat poliment, ou tu le prends en travers de la figure. »

Griswold se contorsionna, mais sans parvenir à échapper à la prise de David, qui pressait du genou le dossier de sa chaise pour l’empêcher de s’écarter de la table.

« Demande, poliment », grinça David. Il affecta un sourire aimable. « Comme un garçon bien élevé. »

Griswold respirait avec peine. Ses doigts engourdis lâchèrent la fourchette. Il grogna :

« Donnez-moi mon plat.

— C’est tout ?

— S’il vous plaît », cracha-t-il.

David posa le plat sur la table et relâcha le poignet de Griswold. Celui-ci se massa la main dont le sang avait reflué, puis ramassa sa fourchette. Il promena autour de lui un regard furieux, mais ses yeux ne rencontrèrent qu’ironie et indifférence. La vie était dure dans les fermes de Mars ; chaque homme ne devait compter que sur lui-même.

Makian s’était levé : « Williams », appela-t-il.

David s’approcha : « Monsieur ? »

Makian ne fit aucune allusion à l’incident auquel il venait d’assister, mais il dévisagea un long moment David, comme s’il le voyait pour la première fois. Il parut satisfait de son examen et dit : « Voudriez-vous vous joindre, demain, à l’équipe d’inspection ?

— L’inspection, monsieur ? En quoi consiste-t-elle ? » Il observa discrètement la table, et constata que Makian avait avalé son steak, mais n’avait touché ni à la purée de pommes de terre ni aux petits pois. De toute évidence, il n’avait pas le cran de Hennes, dont l’assiette était vide.

« L’inspection est une tournée mensuelle à travers les plantations. C’est une vieille habitude de fermier. Elle nous sert à vérifier l’état du matériel et le bon fonctionnement des machines agricoles, ainsi qu’à relever les éventuelles traces de braconnage. Nous avons besoin d’hommes solides, pour ce travail.

— J’en serai volontiers, monsieur.

— Bien ! Je crois que vous ferez l’affaire. » Makian se tourna vers Hennes, qui l’avait écouté avec une expression froide et hostile. « Ce garçon me plaît, Hennes. Nous arriverons peut-être à en faire un ouvrier agricole. Et Hennes,… » Il baissa le ton et David, qui s’éloignait, n’entendit pas la fin de la phrase, mais à en juger par le coup d’œil rapide de Makian en direction de la table de Griswold, ce ne devait pas être très flatteur pour le vétéran.

* * *

David Starr perçut un bruit de pas dans sa chambre ; sa réaction fut instantanée. Il roula sur lui-même et se laissa glisser sous le lit. La faible lueur qui filtrait à travers la fenêtre lui permit de distinguer des pieds nus. Un éclairage résiduel brûlait sous le dôme de la ferme durant les périodes de sommeil pour éviter l’inconvénient d’une obscurité totale.

David patienta ; il entendit le froissement de draps, puis une voix connue chuchota : « Terrien ! Eh, Terrien ! Par l’Espace, où… »

David referma sa main sur un des pieds nus, qui recula aussitôt. Il y eut un silence, puis une tête, méconnaissable dans la pénombre, apparut à côté de la sienne. « Terrien ? T’es là ?

— Où croyais-tu me trouver, Bigman ? J’adore dormir sous mon lit. »

Le petit homme répondit sur un ton agacé et irrité : « J’aurais été dans de beaux draps si j’avais crié. Je dois te parler.

— C’est l’occasion ou jamais. » David regrimpa dans son lit en ricanant.

« T’es bien soupçonneux pour un Terrien, ironisa Bigman.

— Tu parles, dit David. Je tiens à faire de vieux os.

— Ben, alors t’as intérêt à être prudent.

— Oui ?

— Oui. Ah, je suis idiot d’être venu ici. Si je me fais prendre, j’aurai jamais mes certificats. Seulement, tu m’as aidé et j’ai une dette envers toi. Qu’est-ce que t’as fait à cet enfoiré de Griswold ?

— On a eu un petit différend dans le mess particulier.

— Un petit différend, tiens ? Il est fou furieux. C’est à peine si Hennes parvient à le maîtriser.

— C’est ça que tu es venu m’annoncer, Bigman ?

— En partie. Ils se sont retrouvés derrière le garage après l’extinction des feux. Ils savaient pas que je traînais par là, et je me suis bien gardé de faire remarquer ma présence. Toujours est-il que Hennes a fameusement sonné les cloches à Griswold – d’abord, pour t’avoir cherché des noises en présence du vieux ; ensuite, pour avoir pas eu le cran d’achever ce qu’il avait commencé. Griswold était tellement furieux qu’il savait plus ce qu’il disait. D’après ce que j’ai pu comprendre, il parlait que de la manière dont il te ferait rendre gorge. Hennes a dit… » Il s’interrompit. « Tu m’as pas dit que Hennes était régulier ?

— Il me semble.

— Ces expéditions nocturnes…

— Tu ne l’as vu qu’une fois.

— Une fois suffit. Si elles sont légitimes, pourquoi tu me mets pas au parfum ?

— Ce n’est pas à moi à le faire, Bigman, mais je peux t’assurer que tout paraît régulier.

— Si c’est le cas, qu’est-ce qu’il a contre toi ? Pourquoi est-ce qu’il rappelle pas ses molosses ?

— Que veux-tu dire ?

— Ben, quand Griswold s’est décidé à se taire, Hennes a dit qu’il devait écraser. Que tu serais de la tournée d’inspection demain, et que ce serait le moment. Alors, j’ai cru bon de te prévenir, Terrien. »

David lui répondit d’une voix ne trahissant aucune émotion : « Le moment de quoi ? Hennes ne l’a pas précisé ?

— Je l’ai pas entendu. Ils se sont éloignés et j’ai pas pu les suivre, sinon je me serais trouvé à découvert. Mais ça me paraît assez clair, non ?

— Sans doute. Et si on tentait de découvrir ce qu’ils mijotent ? »

Bigman se rapprocha, comme pour essayer de lire dans les yeux de David ce que son ami avait en tête : « Qu’est-ce que tu veux dire ?

— À ton avis ? l’interrogea David. Je participerai à la tournée d’inspection, demain, comme ça les gars auront l’occasion de nous fournir la réponse à nos questions.

— Tu peux pas faire ça, gronda Bigman. T’as pas une chance contre eux. Tu connais rien de Mars, t’es qu’un pauvre Terrien.

— Alors, fit David avec flegme, disons que je cours au suicide. Bah, qui vivra, verra. » Il donna une claque amicale sur l’épaule de Bigman, se retourna et sombra à nouveau dans le sommeil.


Chapitre VI

L’inspection

À peine l’éclairage fluorescent principal fut-il branché que le dôme de la ferme connut l’excitation habituelle des journées d’inspection. En un instant, ce ne fut que brouhaha et cohue insensés. Les voitures tout terrain s’avancèrent en rangs serrés, chaque garçon de ferme conduisant la sienne.

Makian vaquait de-ci de-là, ne s’attardant jamais nulle part. Hennes, de sa voix forte et efficace, formait les équipes et distribuait les plans de route. Il leva les yeux en passant devant David et s’arrêta.

« Williams, dit-il, t’es toujours décidé à participer à la tournée ?

— Je ne la raterais pour rien au monde.

— Très bien. Puisque tu n’as pas de véhicule, je vais t’en faire donner un du dépôt. Dès que tu en auras pris possession, tu seras responsable de son entretien et de son bon fonctionnement. Tous les dommages ou accidents que nous jugerons évitables te seront portés en compte et déduits de ta solde. Compris ?

— Compris.

— Tu feras partie de l’équipe de Griswold. Je sais que vous ne vous entendez pas tous les deux, mais c’est notre meilleur homme sur le terrain et t’es un Terrien sans expérience. Je n’aurais pas l’esprit tranquille si je te confiais à un autre. Tu sais piloter une voiture tout terrain ?

— Je crois qu’avec un peu de pratique, je devrais pouvoir conduire n’importe quel véhicule.

— Ah oui, hein ? Eh bien, voici le moment de faire tes preuves. » Il était sur le point de s’éloigner quand quelque chose arrêta son regard. Il rugit : « Et où crois-tu aller ? »

Bigman venait de pénétrer dans la salle de réunions. Il portait des vêtements neufs et ses bottes brillaient comme des miroirs. Il s’était lavé les cheveux et rasé de près. Il répondit d’une voix traînante : « En inspection, Hennes – Monsieur Hennes. Je ne suis pas votre prisonnier, que je sache, et je possède toujours ma licence d’ouvrier agricole, même si vous m’avez mis de corvée cuisine. Ça veut dire que je peux participer à l’inspection. Ça veut dire aussi que j’ai le droit de conduire mon ancienne voiture et de rejoindre mon ancienne équipe.

— Tu passes trop de temps à lire le règlement, ironisa Hennes. Je suppose que tu as raison. Mais il te reste plus qu’une semaine à traîner ici, Bigman, plus qu’une semaine. Et après ça, si tu mets seulement le nez sur le territoire Makian, j’envoie un homme, un vrai, t’écraser comme une blatte. »

Hennes tourna les talons et Bigman lui fit un bras d’honneur, avant de se tourner vers David. « Tu t’es déjà servi d’un de ces respirateurs, Terrien ?

— Jamais, mais j’en ai entendu parler.

— Ça suffit pas. J’ai vérifié le fonctionnement de celui-ci. Laisse-moi te montrer comment le fixer. Non, non, tire ton pouce de là. Regarde comment je place mes mains. Voilà. Maintenant, fais-le passer par-dessus ta tête et veille à pas entortiller les courroies dans ta nuque, sinon tu vas te payer un fameux mal de crâne. Alors, est-ce que tu vois à travers ? »

Le visage de David était transformée en une sorte de groin de plastique, et les deux tuyaux partant des bouteilles d’oxygène et passant de chaque côté de son menton, le privaient encore un peu plus de son apparence humaine.

« On dirait que t’as des difficultés pour respirer », railla Bigman.

David se débattait pour parvenir à aspirer un peu d’air. Il arracha le respirateur. « Comment actionne-t-on cet engin ? Il n’y a pas de régulateur.

— Voilà pour m’avoir flanqué la trouille la nuit dernière, s’esclaffa Bigman. T’as pas besoin de régulateur. L’arrivée d’oxygène est réglée sur la chaleur et la pression de ton visage, ce sont elles qui effectuent le branchement ; le débit s’interrompt dès que tu retires le masque.

— Alors, celui-ci est déréglé. J’ai…

— Il fonctionne à merveille, mais il est réglé pour compenser la pression atmosphérique de Mars, tu peux donc pas l’utiliser ici où t’es soumis à une atmosphère équivalente à celle de la Terre. Dans le désert, il sera parfait. T’auras autant d’oxygène qu’ici. Souviens-toi seulement d’un truc : aspire par le nez et expire par la bouche. Si tu expires par le nez, ton verre va s’embuer, et c’est pas vraiment conseillé. »

Il détailla David des pieds à la tête, et eut une mine de désapprobation. « Je sais pas ce qu’on pourrait faire pour tes bottes. Noir et blanc ! T’as l’air d’un vieux débris. » Il baissa les yeux vers les siennes – chartreuse et vermillon – avec une expression de satisfaction évidente.

David dit : « Je m’en arrangerai. Tu ferais mieux de regagner ta voiture. J’ai l’impression qu’ils s’apprêtent à partir.

— T’as raison. Sois prudent. Méfie-toi du changement de pesanteur. Ça surprend, quand on n’y est pas habitué. Et, Terrien…

— Oui ?

— Garde les yeux ouverts. Tu me comprends.

— Merci. Compte sur moi. »

Les voitures se disposaient maintenant en carrés de neuf. Il y en avait plus d’une centaine. Chaque véhicule était personnalisé d’une manière qui se voulait humoristique. Celle qui fut confiée à David portait les traces d’une demi-douzaine de propriétaires précédents. Un « Attention, les filles ! » ornait l’avant de la voiture en forme d’obus, et le pare-chocs arrière annonçait : « C’est pas une tempête de sable, ce n’est que moi ! »

David s’installa aux commandes de son engin, dont il referma la portière. La carrosserie était parfaitement hermétique. Pas un seul joint n’était visible. Juste au-dessus de sa tête se trouvait la vanne de filtrage, assurant l’équilibre entre les pressions intérieure et extérieure. Le pare-brise n’était pas très net. Une sorte de léger voile le recouvrait, suggérant que la voiture avait dû affronter plusieurs douzaines de tempêtes de sable. Les instruments de contrôle étaient, dans l’ensemble, familiers à David. Pour la plupart, ils étaient semblables à ceux des voitures terrestres. L’utilisation des quelques boutons inconnus devenait évidente après manipulation.

Griswold, passant à hauteur de son engin, lui adressa des gestes furieux. David ouvrit la portière. Griswold tonna :

« Rabaissez vos battants avant, imbécile. Nous n’allons pas vers une tempête. »

David chercha la manette appropriée et la trouva sur la colonne de direction. Les pare-brise qui paraissaient soudés au métal, se dégagèrent et disparurent dans la carrosserie. La visibilité s’améliora. Bien sûr, songea-t-il. L’atmosphère de Mars ne risquait pas de soulever assez de vent pour entraver leur course ; par ailleurs, c’était l’été martien. Il ne ferait pas trop froid.

Une voix appela : « Eh, Terrien ! » Il leva les yeux. Bigman lui adressait des signes de la main. Lui aussi faisait partie du groupe de neuf voitures de Griswold. David lui rendit son salut.

Une section du dôme se souleva. Neuf voitures s’ébranlèrent lourdement. La paroi se referma derrière elles. Quelques minutes s’écoulèrent, puis elle s’ouvrit à nouveau, vide, et neuf autres voitures s’avancèrent à leur tour.

La voix de Griswold résonna soudain, avec force, aux oreilles de David. Celui-ci se tourna et découvrit le récepteur dans le toit de la voiture, juste derrière sa tête. Le petit orifice grillagé au centre du volant était un émetteur.

« Équipe huit, prête ? »

Des voix répondirent tour à tour : « Numéro un, prêt. » « Numéro deux, prêt. » « Numéro trois, prêt. » Il y eut un temps après le numéro six. Quelques secondes. Alors David dit : « Numéro sept, prêt. » Suivit un : « Numéro huit, prêt. », et enfin la voix de Bigman : « Numéro neuf, prêt. »

La section du dôme se souleva à nouveau et les voitures précédant celle de David s’avancèrent. David actionna lentement le rhéostat, pour envoyer au moteur le courant électrique par court-circuit des résistances. Son véhicule s’ébranla et alla heurter l’arrière du précédent. Il relâcha aussitôt le rhéostat et sentit la voiture trembler sous lui. Il remit le contact en douceur. La paroi se referma derrière eux, comme un sas, les coupant de la ferme.

Son attention fut attirée par le sifflement de l’air pompé hors de la section et réinjecté dans le dôme. Le rythme de son cœur s’accéléra, mais ses mains serraient fermement le volant.

Ses vêtements se gonflèrent autour de lui et l’air s’en échappa au niveau de la jonction des bottes et de la combinaison. Il sentit un fourmillement dans les mains et son menton, éprouva une sensation de gonflement, de distension. Il avala sa salive à plusieurs reprises, pour soulager la douleur dans les oreilles. Après cinq minutes, il haletait, s’épuisant à aspirer assez d’air pour subvenir à ses besoins.

Les autres fixaient leur respirateur. Il fit de même, et cette fois l’oxygène parvint sans encombre à ses narines. Il respira profondément, expirant par la bouche. Ses bras et ses pieds picotaient toujours, mais la sensation se dissipait.

Le sas s’ouvrit devant eux, et le sable rouge de Mars scintilla dans la faible lueur du soleil. Un cri poussé à l’unisson par les huit garçons de ferme retentit lorsque la colonne s’ébranla.

« En avant ! » et les voitures de première ligne se mirent en route.

C’était le cri traditionnel des cowboys, mais il prenait des accents fluets, presque soprano, dans l’air raréfié de Mars.

David actionna le rhéostat et franchit la ligne marquant la frontière entre le dôme métallique et le sol martien.

Aussitôt, il ressentit le choc !

* * *

Le brusque changement de pesanteur lui fit l’effet d’une chute de cent mètres. Soixante de ses cent kilos disparurent à l’instant où il franchit la ligne de démarcation – il eut l’impression qu’ils s’échappaient par son plexus solaire. Il s’accrocha au volant, tandis que la sensation de chute persistait. La voiture tout terrain fit une embardée sauvage.

Il entendit la voix de Griswold, toujours rauque malgré l’effet curieux de l’air raréfié de Mars sur les ondes sonores.

« Numéro sept ! Rentrez dans les rangs ! »

David se crispa sur son volant, lutta contre ses propres sensations, s’efforçant de retrouver une vision nette. Il aspira goulûment l’oxygène de son respirateur et peu à peu, le pire se dissipa.

Il aperçut Bigman, qui regardait, inquiet, dans sa direction. Lâchant le volant d’une main, il lui adressa un petit signe destiné à le rassurer, puis se concentra sur la route.

Le désert martien était presque plat, plat et nu. Pas la moindre trace de végétation. Cette région, en particulier, était morte et déserte depuis des milliers, voire des millions d’années… Une idée lui traversa soudain l’esprit : et s’il se trompait ? Si les sables du désert avaient abrité des micro-organismes bleu-vert jusqu’à l’arrivée des Terriens ? Et si ceux-ci les avaient brûlés pour avoir des terres pour leurs fermes ?

Les véhicules le précédant soulevaient sur leur passage un léger nuage de poussière qui montait dans l’air avec une lenteur telle qu’on aurait cru assister à un film projeté au ralenti. Le sable se reposait avec la même lenteur.

La voiture de David perdait du terrain. Il accéléra, mais il lui fallut bientôt se rendre à l’évidence : quelque chose ne tournait pas rond. Les autres collaient au sol, alors que lui bondissait comme un lièvre. À la moindre dénivellation de terrain, à la moindre pierre formant saillie, son engin quittait le sol et s’élevait de plusieurs pouces dans les airs, les roues tournant dans le vide. Dès qu’elles reprenaient contact avec le sol, il rebondissait de plus belle.

Il perdait ainsi du terrain et quand il accélérait pour rattraper son retard, les sauts devenaient plus violents. La faible pesanteur était, certes, responsable de cet état de fait, mais les autres paraissaient la compenser sans difficulté. Il se demanda comment ils s’y prenaient.

Le froid devenait de plus en plus vif. Même en été, la température sur Mars ne s’élevait guère au-dessus du point de congélation. David pouvait regarder le soleil sans ciller. C’était un soleil nain, dans un ciel pourpre où brillaient trois ou quatre étoiles. L’air était trop ténu pour les masquer ou pour diffuser la lumière de manière à former un ciel bleu comme celui de la terre.

La voix de Griswold gronda à nouveau : « Voitures une, quatre et sept, à gauche. Voitures deux, cinq et huit, au centre. Voitures trois, six et neuf, à droite. Les voitures deux et trois prennent la tête de leurs sous-sections. »

La tout terrain de Griswold, la une, amorça un virage vers la gauche, et David, la suivant des yeux, remarqua la ligne sombre barrant l’horizon dans cette direction. La voiture quatre bifurqua à son tour et David vira à gauche pour suivre le mouvement.

Ce qui se produisit alors le laissa désemparé. La voiture dérapa à une vitesse telle qu’il s’en trouva pris de court. Il serra désespérément le volant, braquant dans la direction du dérapage. Il coupa le contact et sentit les roues patiner, tandis que la voiture se mettait à tournoyer. Le désert l’encerclait de tout côté, l’enveloppant d’une chape rouge.

Tout à coup, la voix de Bigman lui parvint dans le récepteur. « Enfonce le frein de secours. Il est à droite des résistances. »

David chercha désespérément le frein de secours, mais son pied endolori ne rencontrait que le vide. L’espace d’un instant, la ligne sombre boucha l’horizon devant lui. Elle lui apparut beaucoup plus nette et plus large et, en ce bref éclair, sa nature lui devint évidente. C’était un cratère de Mars, long et droit. Comme ceux beaucoup plus nombreux de la Lune, ces cratères s’étaient formés au cours des millions d’années pendant lesquelles la planète s’était desséchée. Ils avaient une trentaine de mètres de largeur et nul homme n’avait jamais exploré leurs profondeurs.

« C’est une grosse pédale rose », hurlait Bigman. « Enfonce-les toutes. »

David suivit son conseil, et il sentit bientôt quelque chose céder sous son pied. La dérive rapide de son véhicule commençait à l’oppresser. La poussière se soulevait en nuage autour de lui, le faisant suffoquer et obscurcissant son champ de vision.

Il se courba sur le volant, et attendit. La voiture ralentit enfin et finit par s’immobiliser.

Se renversant dans son siège, David respira un moment avec calme. Puis, il retira son respirateur, en essuya les surfaces intérieures, tandis que l’air froid lui mordait le visage, et le replaça. Ses vêtements étaient rouges de poussière et son menton, maculé. Il sentait le contact rugueux du sable sur ses lèvres, et constata que toute la voiture en était envahie.

Les deux autres véhicules de sa sous-section étaient venus se ranger près du sien. Griswold sortait de l’un d’eux. Le respirateur donnait à son visage, toujours couvert d’une barbe de trois jours, un aspect vraiment monstrueux. David comprit soudain pourquoi tant de garçons de ferme portaient la barbe. Elle les protégeait contre le vent froid de Mars.

Griswold ricanait, montrant des dents jaunes et cassées. Il s’écria : « Alors, Terrien, Hennes t’a prévenu, la réparation de cet engin se fera à tes frais. »

David ouvrit la portière et sortit. De l’extérieur, l’état de la voiture paraissait encore plus déplorable. Les pneus avaient été arrachés, et laissaient voir les énormes dents de ce qui devait être le frein de secours.

David dit : « On ne déduira pas un cent de mes gages, Griswold. Il y avait quelque chose de détraqué dans cette voiture.

— Pour sûr. Le chauffeur ! Un idiot de chauffeur, voilà ce qu’il y avait de détraqué dans cette voiture. »

Une autre tout terrain arriva dans un bruit d’enfer, et Griswold se retourna.

David eut l’impression que sa barbe se hérissait. « Tire-toi d’ici, le nabot. Retourne au boulot. »

Bigman sauta hors de sa voiture. « Pas avant d’avoir jeté un coup d’œil à la voiture du Terrien. »

Bigman ne pesait guère plus de cinquante livres sur Mars ; il fut à côté de David en un saut. Il se pencha vers l’épave, et se redressa aussitôt. « Où sont les barres de pesanteur, Griswold ?

— C’est quoi, ces barres, Bigman ? interrogea David.

— Quand tu conduis ces voitures sous une faible pesanteur, tu places des barres d’un pied d’épaisseur sur chaque essieu. Tu les retires dans les environnements à pesanteur supérieure, expliqua rapidement le petit homme. Je suis désolé, vieux, j’aurais pas cru qu’ils… »

David l’interrompit. Il fulminait. Voilà qui expliquait la progression par bonds de sa voiture. Il se tourna vers Griswold. « Vous saviez qu’on n’avait pas placé les barres ?

— Chaque homme est responsable de son engin, grognât-il. T’as fait preuve de négligence, si t’as pas remarqué qu’elles manquaient. »

Toutes les voitures étaient maintenant sur les lieux. Des créatures poilues firent cercle autour des trois hommes, les observant sans intervenir.

Bigman explosa : « Espèce de gros tas de silicone, ce type est un bleu. On peut pas lui demander de…

— Du calme, Bigman, dit David. C’est mon affaire. Je te le demande encore une fois, Griswold. Est-ce que tu savais qu’il n’y avait pas de barres de pesanteur sur mon engin ?

— Je te l’ai dit, Terrien. Dans le désert, un homme doit se prendre en charge. Compte pas sur moi pour te materner.

— Très bien. Dans ce cas, je vais me prendre en charge sans plus tarder. » David regarda autour de lui. Ils se trouvaient presque au bord du cratère. À trois mètres près, il était un homme mort. « À ce propos, tu vas aussi devoir te prendre en charge, parce que je continue avec ta voiture. Tu peux ramener la mienne à la ferme ou rester ici, comme bon te semble.

— Par Mars ! » D’un geste brusque, Griswold porta la main à sa hanche, mais un cri unanime jaillit du cercle.

« À la loyale ! À la loyale ! »

Le code des déserts martiens était impitoyable, mais il prohibait les avantages jugés inéquitables. Les hommes le faisaient respecter avec force, car ces règles constituaient, pour chacun, une assurance contre un éventuel coup de couteau dans le dos, ou de désintégrateur dans le ventre.

Griswold contempla les rudes visages l’entourant. Il dit : « On réglera ça de retour au dôme. Au boulot, les gars.

— D’accord pour régler ça sous le dôme, dit David. En attendant, dégage. »

Il avançait d’un pas égal et Griswold recula. « Blanc-bec stupide. On peut pas se battre avec un respirateur sur le nez. T’as donc rien que des os dans le crâne ?

— Alors retire-le, dit David, et je retirerai le mien. Arrête-moi en combat loyal si t’en es capable.

— À la loyale ! », approuvèrent les hommes présents, et Bigman cria : « Bats-toi ou dégage, Griswold. » En un bond, il fut aux côtés de Griswold, dont il subtilisa le désintégrateur. David porta la main à son masque. « Prêt ?

— Je compte jusque trois, annonça Bigman. »

Les hommes hurlaient ; c’était la confusion. Ils attendaient, avides de sang. Griswold regardait autour de lui, l’œil mauvais.

Bigman se mit à compter : « Un… »

Et quand il dit « Trois », David ôta calmement son respirateur, et le rejeta de côté avec les bouteilles d’oxygène. Il se tenait debout, sans protection, retenant sa respiration dans l’atmosphère irrespirable de Mars.


Chapitre VII

Bigman fait une découverte

Griswold ne fit pas un geste et garda son respirateur. Un grondement menaçant s’éleva des spectateurs.

David se déplaça aussi rapidement que possible dans la faible pesanteur environnante. Il bondit vers l’avant, non sans une certaine maladresse (il avait le sentiment d’évoluer dans de l’eau). Saisissant Griswold par l’épaule, il pivota de côté pour éviter le genou du garçon de ferme et d’une main lui arracha son respirateur.

Griswold, cherchant à le retenir, laissa échapper un cri, mais il se reprit aussitôt et veilla à ménager son souffle. Il se dégagea, chancelant quelque peu, et se mit à tourner lentement autour de David.

Près d’une minute s’était écoulée depuis que David avait pris sa dernière inspiration. Ses poumons commençaient à se ressentir de la pression qui leur était imposée. Griswold, les yeux injectés de sang, s’accroupit et s’approcha ainsi de David. Ses jambes paraissaient élastiques et ses mouvements fluides. Habitué à la faible pesanteur, il la maîtrisait bien. David se disait qu’il n’en allait, sans doute, pas de même pour lui. Un mouvement rapide ou maladroit et il se retrouverait au tapis.

À chaque seconde, la tension se faisait plus vive. David se gardait hors de portée de son adversaire, dont il observait le visage se raidir et devenir de plus en plus torturé. Il lui faudrait vaincre le garçon de ferme à l’endurance. David avait des poumons d’athlète, tandis que Griswold mangeait et buvait trop pour être en forme. Le jeune Terrien remarqua le cratère du coin de l’œil. Il était à un peu plus d’un mètre derrière lui, falaise abrupte tombant à la perpendiculaire. C’était vers elle que Griswold cherchait à le diriger.

Il interrompit son mouvement de recul. Dans dix secondes, Griswold devrait charger. Il n’aurait pas le choix.

Et Griswold chargea.

David se laissa tomber de côté, et heurta l’épaule de son adversaire. Il pivota sous le choc et plaça toute la force du mouvement dans son poing qui cueillit Griswold au menton.

Griswold tituba, aveuglé par la douleur. Il laissa échapper un râle et remplit ses poumons d’un mélange d’argon, de néon et de dioxyde de carbone. Lentement, inexorablement, il s’effondra sur le sol. Il tenta de se relever en un ultime effort, y parvint à moitié, retomba et chancela vers l’avant en cherchant à reprendre son équilibre…

Un hurlement confus résonna aux oreilles de David. Les jambes tremblantes, assourdi, ne voyant plus rien sinon son respirateur sur le sol, il se traîna jusqu’à la voiture. S’efforçant de maîtriser l’affolement de son organisme avide d’oxygène, il refixa ses bouteilles avec soin et rajusta son respirateur. Enfin, il put absorber, en un spasme, l’oxygène qui se répandit dans ses poumons comme un torrent d’eau fraîche dans un estomac déshydraté.

Une minute s’écoula avant qu’il pût se soucier d’autre chose que de respirer. Il rouvrit, enfin, les yeux.

« Où est Griswold ? »

Les hommes faisaient cercle autour de lui ; Bigman, au milieu, parut surpris.

« T’as pas vu ?

— Je l’ai assommé. » David regarda autour de lui, intrigué. Griswold n’était nulle part.

Bigman, d’un geste de la main, mima une chute.

« Dans le cratère.

— Quoi ? » David frémit derrière son respirateur. « La plaisanterie est mauvaise. »

« Non, non. » « L’est passé par-dessus bord comme un plongeur. » « Par l’Espace, il l’a bien cherché. » « Un cas exemplaire de légitime défense, Terrien. » Toutes les voix se mêlaient.

David les interrompit : « Attendez. Que s’est-il passé ? C’est moi qui l’ai balancé dans le cratère ?

— Non, Terrien, trancha Bigman. T’y es pour rien. Tu l’as frappé et il est allé au plancher. Après, il a essayé de se relever. Il est retombé et en essayant de reprendre son équilibre, il a basculé vers l’avant. Aveuglé par le manque d’oxygène, il a pas vu ce qu’il y avait devant lui. On a essayé de le rattraper, mais ça s’est passé trop vite. Il a basculé. S’il avait pas essayé de te faire reculer pour pouvoir t’expédier dans le vide, il serait encore là. »

David dévisagea les hommes, qui l’observaient.

En définitive, un des garçons de ferme lui tendit une main calleuse. « Beau combat, fermier. »

C’était dit sur un ton calme – la glace était rompue.

Bigman poussa un hurlement de triomphe, il sauta en l’air, s’éleva à deux mètres du sol, et retomba lentement en agitant les jambes, dans un mouvement dont aurait été incapable une danseuse étoile, aussi experte fût-elle. Les autres s’étaient rapprochés. Des hommes qui n’avaient jamais appelé David autrement que « Terrien », ou qui l’avaient tout simplement ignoré, venaient lui exprimer leur fierté de pouvoir le compter comme l’un des leurs.

Bigman hurla : « Continuons l’inspection, les gars. Avons-nous besoin de Griswold pour nous montrer comment faire ?

— Non, clamèrent-ils en chœur.

— Alors, au travail. » Il remonta en voiture.

« Allez, fermier », lancèrent les hommes à David, qui s’installa dans la voiture occupée, un quart d’heure plus tôt, par Griswold. Il mit le contact.

Une fois encore, le cri : « En avant » retentit dans l’air raréfié de Mars.

* * *

Tandis que David manœuvrait son véhicule dans les allées, entre les parois de verre, la nouvelle de la mort de Griswold se répandit par radio, d’une voiture à l’autre, à travers les vastes étendues des serres martiennes.

Les huit garçons de ferme qui constituaient la sous-section de Griswold se retrouvèrent, enfin, dans la lumière rougeoyante du soleil couchant, et reprirent, ensemble, le chemin du dôme de la ferme. Quand David arriva à destination, il constata qu’il était devenu célèbre.

Il n’y eut pas de repas du soir ce jour-là, les hommes ayant mangé dans le désert, avant de rentrer. Aussi moins d’une demi-heure après le retour d’inspection, les hommes étaient-ils rassemblés devant le Bâtiment Principal, attendant.

Hennes et le Vieil Homme avaient, sans aucun doute, été informés du combat. Hennes comptait assez de sbires – c’est-à-dire d’hommes engagés depuis sa nomination au poste de contremaître, dont les intérêts étaient liés aux siens – pour que la nouvelle lui ait été communiquée. Les garçons attendaient avec une satisfaction anticipée.

Ce n’est pas qu’ils détestaient Hennes – il était efficace et nullement brutal. Mais, ils ne l’aimaient pas. Froid et hautain, il ne dégageait rien de cette chaleur humaine qui caractérisait les contremaîtres précédents. Sur Mars, où il n’y avait pas de distinctions sociales, c’était un travers que les hommes acceptaient mal. Quant à Griswold, il avait toujours été impopulaire.

De toute façon, la ferme Makian n’avait pas connu pareille effervescence au cours des trois dernières années ; or, une année martienne correspond – à un mois près – à deux années terrestres.

Quand David apparut, il fut accueilli par des acclamations et les hommes s’écartèrent sur son passage. Un petit groupe observait toutefois la scène à distance, d’un œil sombre et hostile.

À l’intérieur, les vivats avaient été entendus, car Makian, Hennes, Benson et quelques autres sortirent. David grimpa les quelques marches menant au perron et Hennes vint s’appuyer à la rampe, d’où il le toisa.

David dit : « Monsieur, je suis venu expliquer l’incident qui s’est produit aujourd’hui. »

Hennes dit, sans hausser le ton : « Un employé respectable de la ferme Makian est mort aujourd’hui par votre faute. Votre explication pourra-t-elle y changer quoi que ce soit ?

— Non, monsieur, mais Griswold a été battu en combat régulier. »

Une voix jaillit du groupe. « Griswold a essayé de tuer le garçon. Il a oublié de placer les barres de pesanteur sur sa voiture… malencontreusement. » Le ton sarcastique sur lequel avait été prononcé le dernier mot suscita quelques rires chez les hommes.

Hennes blêmit. Il serra les poings. « Qui a dit ça ? »

Il y eut un silence, puis du premier rang de la foule, une petit voix aigrelette dit : « Je vous en prie, M’sieur l’professeur, c’était pas moi. » Bigman se tenait là, les mains jointes, les yeux baissés, une expression contrite sur le visage.

Cette fois tous les hommes s’esclaffèrent.

Hennes eut du mal à leur imposer silence. Il se tourna vers David : « Prétendez-vous avoir été victime d’un attentat ?

— Non, monsieur, dit David. Je prétends uniquement avoir vaincu Griswold en combat singulier, sous les yeux de sept témoins. Un homme qui accepte de se battre doit mettre toutes les chances de son côté, non ? Avez-vous l’intention d’édicter de nouvelles règles ? »

Une clameur d’approbation monta de l’auditoire. Hennes regarda autour de lui et hurla : « Je suis désolé, les gars, mais vous vous laissez entraîner à commettre des actes que vous regretterez. Retournez à votre travail, tous ! Et soyez sûrs que je n’oublierai pas votre attitude. Quant à vous, Williams, nous examinerons votre cas. N’espérez pas vous en tirer ainsi. »

Il rentra dans le Bâtiment Principal, en claquant la porte ; après un instant d’hésitation, les autres le suivirent.

* * *

David fut appelé au bureau de Benson de bonne heure, le lendemain, après une longue nuit de célébration, à laquelle il n’avait pu se soustraire et dont il n’avait su s’esquiver. Il bâillait à se décrocher la mâchoire et faillit se cogner au montant de la porte.

Benson, vêtu d’un tablier blanc, dit : « Entrez, Williams. » Il flottait dans la pièce une odeur animale caractéristique des cages à rats et à cobayes. Il sourit. « Vous avez l’air crevé. Asseyez-vous.

— Merci, dit David. Je suis crevé. Que puis-je pour vous ?

— La question est plutôt, que puis-je pour vous, Williams. Vous êtes dans de sales draps, et cela pourrait être pire. J’ai peur que vous n’ayez pas idée de ce qu’est la vie sur Mars. M. Makian a, légalement, le droit de vous faire exécuter s’il estime que la mort de Griswold peut être assimilée à un meurtre.

— Sans procès.

— Non, mais Hennes n’aura aucun mal à trouver douze garçons qui abonderont dans son sens.

— Il aurait de sérieux ennuis avec les autres, s’il agissait ainsi, vous ne croyez pas ?

— Si, sans doute. Je n’ai cessé de le lui répéter, cette nuit. Ne croyez pas que Hennes et moi soyons en bons termes. Il est trop despotique ; trop entiché de ses idées personnelles – comme ce travail de détective, dont je vous ai parlé l’autre jour. M. Makian abonde dans mon sens, mais il doit laisser Hennes s’occuper des contacts directs avec les hommes – c’est pourquoi il n’est pas intervenu hier soir. Il a cependant déclaré à Hennes qu’il n’avait pas l’intention de regarder les gars mettre sa ferme à feu et à sang à cause d’une brute stupide comme Griswold, et Hennes a promis de laisser les esprits se calmer. Quoi qu’il en soit, il n’oubliera pas l’incident de si tôt, et il n’est jamais bon de l’avoir pour ennemi.

— Je vais pourtant devoir courir le risque, pas vrai ?

— Nous pouvons essayer de le minimiser. J’ai proposé à Makian de me laisser utiliser vos services. Votre aide me serait précieuse, vous savez, même si vous ne possédez pas de formation scientifique. Vous pourriez nourrir les animaux et nettoyer les cages. Je vous apprendrai à pratiquer les anesthésies et à faire les piqûres. Ce ne sera pas passionnant, mais au moins vous serez hors des pieds de Hennes, et nous éviterons de voir la dissension s’installer dans la ferme, ce qui serait inadmissible, vous le comprenez bien. Cette solution vous convient-elle ? »

David répondit avec beaucoup de gravité : « Ce sera une sorte de déchéance sociale pour un homme qui vient de gagner ses galons de fermier.

— Allons, Williams, grogna le scientifique. Ne prenez pas au sérieux tout ce que vous disent ces imbéciles. Fermier ! Ha ! C’est un mot prétentieux pour désigner un ouvrier agricole semi-qualifié, et rien de plus. Vous seriez bien bête de prêter attention à leurs notions absurdes de statut social. Écoutez, en travaillant avec moi, vous contribuerez à résoudre le mystère des intoxications et par là même à venger votre sœur. N’est-ce pas pour cela que vous êtes venu sur Mars ?

— Je travaillerai avec vous, déclara David.

— Bien. » Un sourire de soulagement éclaira le visage rond de Benson.

* * *

Bigman passa prudemment la tête par l’entrebâillement de la porte. Il murmura dans un souffle : « Eh ! »

David se retourna en fermant la porte de la cage. « Salut, Bigman.

— Benson est dans les parages ?

— Non. Il est absent pour la journée.

— Parfait. » Bigman s’aventura dans la pièce avec d’infinies précautions, comme s’il tenait à éviter tout contact entre ses vêtements et les objets du laboratoire.

« Ne me dis pas que tu as quelque chose contre Benson.

— Qui, moi ? Non, il est juste un peu… tu sais ? » Il tapota sa tempe du bout de l’index. « Est-ce qu’un adulte sensé viendrait sur Mars pour faire joujou avec des rongeurs ? Et puis, il veut toujours nous dire comment semer et récolter. Qu’est-ce qu’il y connaît, lui ? C’est pas dans une université terrienne qu’on apprend l’agriculture martienne. Et avec ça, qu’il se croit supérieur à tout le monde. Tu vois ce que je veux dire ? On doit parfois le remettre à sa place. »

Il adressa un regard sombre à David. « Et regarde-toi. Il t’a affublé d’une chemise de nuit et il te fait jouer les nounous pour rats. Pourquoi tu le laisses faire ?

— C’est juste pour un temps, dit David.

— Ben… » Bigman hésita, puis il tendit la main à David, comme à regret. « Je suis venu te faire mes adieux.

— Tu pars ? interrogea David.

— Mon mois est écoulé. J’ai reçu mes certificats. Je devrais donc plus avoir trop de mal à trouver du boulot ailleurs. Je suis content d’avoir fait ta connaissance, Terrien. Peut-être que quand t’auras fini ici, on pourra se revoir. T’as pas l’intention de continuer à travailler pour Hennes, j’imagine.

— Attends. » David ne lâcha pas tout de suite la main du petit homme. « Tu vas à Wingrad City, j’imagine.

— En attendant de trouver du boulot, ouais.

— Bien. Ça fait une semaine que j’attends ce jour. Je ne peux pas quitter la ferme, Bigman, alors est-ce que tu veux me rendre un service ?

— Tu parles. De quoi s’agit-il ?

— Ça comporte quelques risques et ça t’obligera à revenir.

— D’accord. Hennes me fait pas peur. Et puis, il y a des endroits où on pourra se rencontrer sans qu’il l’apprenne. Je travaille à la ferme Makian depuis plus longtemps que lui. »

David fit asseoir Bigman. Il s’installa à côté de lui, et lui parla à voix basse. « Écoute, il y a une bibliothèque à l’angle des rues Canal et Phobos, à Wingrad City. Je veux que tu t’y procures une série de films et un projecteur. Il y a, dans cette enveloppe scellée, tous les documents nécessaires pour qu’on te remette ce qu’il me faut…

Bigman saisit brusquement la manche droite de David, et la releva.

« Eh, qu’est-ce qu’il te prend ? s’enquit David.

— Je veux vérifier un petit détail », lâcha Bigman. Il avait dénudé le poignet de David, et l’observait en retenant son souffle.

David ne chercha pas à se dégager. Il observa son propre poignet, les sourcils froncés. « Dis donc, qu’est-ce qui te passe par la tête ?

— J’ai dû me gourer de bras, confessa Bigman dépité.

— Vraiment ? » David se dégagea sans effort et lui montra son autre poignet. « Qu’est-ce que tu cherches ?

— Tu sais bien ce que je cherche. J’ai eu l’impression de te connaître dès que je t’ai vu, mais je parvenais pas à resituer ton visage. Je me giflerais. Quel Terrien pourrait rivaliser avec un fermier martien en moins d’un mois ? Il a fallu que tu m’envoies à la bibliothèque du Conseil Scientifique pour que mon franc tombe.

— Je ne te comprends toujours pas, Bigman.

— Moi, je crois que si, David Starr. » Il exultait tellement qu’il en hurla presque le nom.


Chapitre VIII

Rencontre nocturne

David lui imposa silence. « Du calme, l’ami !

— T’es souvent passé aux infos, dit Bigman en baissant le ton. Mais pourquoi tes poignets ont pas la marque ? Je croyais que tous les membres du Conseil la portaient.

— Où as-tu entendu ça ? Et qui t’a dit que la bibliothèque à l’angle de Canal et de Phobos appartient au Conseil Scientifique ?

— Me sous-estime pas, répondit Bigman en rougissant. Je suis peut-être ouvrier agricole, mais j’ai vécu en ville. J’y ai même fait mes études.

— Mes excuses. Je ne voulais pas t’offenser. Es-tu toujours disposé à m’aider ?

— Pas tant que j’aurai pas compris pour tes poignets.

— C’est simple. Le tatouage est incolore ; il noircit à l’air, mais uniquement sous l’effet de ma volonté.

— Comment ça ?

— C’est une question d’émotion. Chaque émotion humaine déclenche une réaction hormonale particulière dans le sang. Une, et une seule, de ces réactions active le tatouage. Or, je sais provoquer l’émotion en question. »

David ne bougea pas, pourtant une marque apparut peu à peu à la surface intérieure de son poignet droit. Elle se précisa et les points dorés de la Grande Ourse et d’Orion scintillèrent un instant, puis l’ensemble s’estompa rapidement.

Le visage de Bigman rayonnait et il fit mine de claquer ses mains sur le haut de ses bottes, mais David arrêta son mouvement avec vigueur.

« Eh, s’exclama Bigman.

— Du calme, veux-tu ? Tu es avec moi ?

— Bien sûr que je suis avec toi. Je serai de retour cette nuit avec tout ce qu’il te faut. Laisse-moi t’expliquer où me retrouver. Il y a un endroit, près de la Deuxième Section… » Il poursuivit son explication en chuchotant.

David acquiesça. « Bien. Voici l’enveloppe. »

Bigman la rangea dans sa cuissarde, entre le cuir et sa cuisse. Il expliqua : « Il y a une poche à l’intérieur ; ces bottes martiennes sont de première qualité, M. Starr. Le saviez-vous ?

— Oui. Ne me sous-estime pas, toi non plus. Et mon nom, Bigman, est toujours Williams. Un dernier détail. Les bibliothécaires du Conseil Scientifique sont les seuls à pouvoir ouvrir cette enveloppe sans danger. Si quelqu’un d’autre essayait, elle exploserait.

— Personne n’essayera, se rengorgea Bigman. Il y a des gens plus grands que moi – tu crois peut-être que je le sais pas, mais je suis pas naïf –, pourtant, plus grands ou pas, moi vivant, personne ne touchera à ce pli. Par ailleurs, sache, au cas où tu en aurais douté, que je n’ai nullement l’intention de l’ouvrir moi-même.

— C’est vrai, reconnut David. J’essaie d’envisager toutes les éventualités, mais j’avoue que celle-là n’a fait que me traverser l’esprit. »

Bigman sourit, il fit mine d’envoyer un direct au menton de David et s’esquiva.

* * *

Benson revint peu avant l’heure du dîner. Il paraissait malheureux et dépité.

Il demanda, distrait : « Comment allez-vous, Williams ? »

David se lavait les mains avec la solution de détergeant que tous utilisaient sur Mars. Il les passa ensuite sous le courant d’air chaud pour les sécher, tandis que le liquide était évacué vers des réservoirs où il était purifié avant d’être réinjecté dans la canalisation centrale. L’eau était onéreuse sur Mars et on la recyclait aussi souvent que possible.

« Vous paraissez fatigué, M. Benson », constata David.

Benson referma la porte derrière lui, puis explosa : « Six personnes sont mortes hier, empoisonnées. C’est le nombre le plus élevé enregistré en un jour. La situation ne cesse d’empirer et nous sommes impuissants. »

Il contempla d’un air maussade les rangées de cages. « Tous vivants, je suppose ?

— Tous vivants, confirma David.

— Eh bien, que puis-je faire ? Chaque jour Makian me demande si mes travaux progressent. Est-ce qu’il croit que les découvertes, ça se trouve le matin, sous l’oreiller ? J’ai passé toute la journée dans les silos à grain, Williams. Un océan de blé ! Des milliers et des milliers de tonnes en partance pour la Terre. J’ai réalisé une centaine de prélèvements. Cinquante grains, par-ci ; cinquante grains, par-là. J’ai pioché dans tous les coins de tous les silos. J’ai été chercher les échantillons à plus de vingt pieds de profondeur. À quoi bon ? Dans l’état actuel des choses, il serait optimiste de dire qu’un grain sur un milliard est empoisonné.

« Croyez-vous, poursuivit-il en désignant de la tête sa valise, qu’un seul des cinquante mille grains que j’ai prélevés renferme une dose de poison ? Une chance sur vingt mille !

— M. Benson, intervint David, tous les aliments que nous consommons sont cultivés sur Mars, pourtant aucun membre de la ferme n’a été intoxiqué à ce jour.

— C’est vrai, tout au moins à ma connaissance.

— Et dans les autres plantations de Mars ?

— Je l’ignore, répondit Benson en fronçant les sourcils. Je suppose que non, sans quoi j’en aurais été informé. Bien entendu, la vie, ici, n’est pas organisée de manière aussi rigoureuse que sur Terre. Quand un garçon de ferme meurt, on l’enterre sans formalités. » Puis, il ajouta : « Pourquoi toutes ces questions ?

— Je songeais que si le germe était d’origine martienne, les hommes d’ici y sont peut-être plus habitués que les habitants de la Terre. Ils pourraient donc y être immunisés.

— Eh bien, cette réflexion ne manque pas de pertinence, pour un non scientifique. En fait, elle est même fort judicieuse. J’y songerai. » Il se leva et donna une claque sur l’épaule de David. « Allez manger. Nous procéderons demain à l’analyse des nouveaux échantillons. »

Comme David partait, Benson prit la valise et en sortit les petits paquets soigneusement étiquetés. L’un d’eux contenait peut-être le grain empoisonné. Demain, ils les réduiraient en poudre, chaque petit tas serait soigneusement mélangé et divisé en vingt sous-échantillons, les uns destinés à être servis aux cobayes, les autres, à être analysés.

Demain ! Un petit sourire grave passa sur les lèvres de David. Il se demanda où il serait demain. Il se demanda même s’il serait encore vivant.

* * *

La ferme dormait sous son dôme comme un monstre préhistorique géant recroquevillé à la surface de Mars. L’éclairage fluorescent résiduel n’était qu’une pâle lueur au sommet de la structure de verre. Au milieu du silence de la nuit, résonnaient les vibrations habituellement inaudibles du régulateur atmosphérique comprimant l’atmosphère martienne jusqu’au degré terrestre et lui injectant de l’humidité et de l’oxygène des réserves produites par les plantes cultivées dans les vastes serres.

David se déplaçait rapidement, profitant de tous les coins d’ombre et faisant montre d’une prudence apparemment bien inutile. Nul ne montait la garde. Plus il approchait du sas 17, plus la structure du dôme s’incurvait vers le sol. Les cheveux de David finirent par la frôler.

La porte intérieure était ouverte, et il la poussa. Sa lampe de poche balayait les parois du sas et il trouva les manettes de contrôle. Elles ne portaient aucune indication, mais les directives de Bigman étaient claires. Il enfonça un bouton jaune. Il se produisit un léger déclic, un temps, puis un bruit de succion d’air. Celui-ci était beaucoup plus strident que le jour de l’inspection, car ce sas était conçu pour trois ou quatre hommes, et non pour une équipe de neuf voitures, aussi la pression atmosphérique baissait-elle beaucoup plus rapidement.

David ajusta son respirateur. Il attendit que le sifflement cesse – le silence indiquant un équilibre entre les pressions intérieure et extérieure. Alors, il actionna un bouton rouge. La paroi extérieure se souleva et il s’avança à l’extérieur.

Aujourd’hui, il ne cherchait pas à contrôler une voiture, il put donc s’allonger sur le sable dur et froid et attendre que la sensation de nausée se dissipe et que son organisme s’habitue au changement de pesanteur. Cela prit à peine deux minutes. Encore quelques transitions de ce genre, songea David, et il aurait ce que les garçons de ferme nommaient le « pied martien ».

Il se redressa, regarda autour de lui pour trouver ses points de repère et fut, malgré lui, figé d’admiration !

C’était la première fois qu’il voyait le ciel martien, la nuit. Il y retrouvait les étoiles qui lui étaient familières sur Terre, disposées selon les constellations qu’il connaissait bien. La distance de Mars à la Terre, aussi considérable fût-elle, ne suffisait pas à modifier de manière perceptible les positions relatives des étoiles lointaines. Mais si celles-ci demeuraient inchangées, combien leur éclat était différent !

L’air raréfié de Mars l’atténuait à peine, et lui laissait la brillance de la gemme. Il n’y avait pas de lune, bien sûr, du moins pas au sens où on l’entend sur Terre. Les deux satellites de Mars, Phobos et Deimos, sont de minuscules globes de cinq à dix miles de diamètre, simples montagnes flottant librement dans l’espace. Bien que beaucoup plus proches de Mars que la Lune ne l’est de la Terre, ils ne dessinent pas de disques précis et ne sont que deux étoiles perdues parmi les autres.

David les chercha, tout en sachant qu’elles se trouvaient peut-être de l’autre côté de Mars. Près de l’horizon, à l’ouest, un autre objet attira son regard. C’était de beaucoup le plus brillant, avec sa légère teinte bleu-vert – sa beauté était sans rivale dans les cieux. À une distance égale environ à la largeur du piètre soleil martien, un autre disque, plus jaune, brillait lui aussi, mais son éclat paraissait terne à côté de celui de son voisin.

David n’avait pas besoin de carte céleste pour identifier les deux globes : la Terre et la Lune, la double « étoile du soir » de Mars.

Il s’arracha à sa contemplation, observa le petit rocher qu’éclairait la lumière de sa lampe de poche, et se mit en marche. Bigman lui avait conseillé de se repérer par rapport à ces roches. La nuit martienne était froide, et David regrettait la faible chaleur du soleil martien, distant d’environ cent trente millions de miles.

La voiture était invisible, ou presque, sous la faible clarté des étoiles, et il entendit le léger ronflement du moteur bien avant d’apercevoir l’engin.

Il appela : « Bigman ! » et le petit homme en sortit aussitôt.

« Par l’Espace ! » s’exclama Bigman. « Je commençais à te croire perdu.

— Pourquoi laisses-tu tourner le moteur ?

— Simple. Pour éviter de geler. Mais sois tranquille, personne ne nous entendra. Je connais l’endroit.

— Tu as les films ?

— À ton avis ? Écoute, je sais pas ce que tu as écris dans ton message, mais je me suis retrouvé avec cinq ou six savants gravitant autour de moi comme des satellites.

C’était « M. Jones, par-ci », et « M. Jones, par-là ». Je leur ai dit : « Mon nom, c’est Bigman. » Alors c’est devenu : « M. Bigman, je vous prie ». Toujours est-il qu’avant la fin de la journée, ils me filaient quatre films, deux projecteurs, une boîte aussi grande que moi – que j’ai pas ouverte – et ils me prêtaient (à moins qu’ils m’en aient fait cadeau…) un véhicule pour transporter tout ça. »

David sourit mais ne répondit pas. Il s’installa dans la chaleur douillette de la voiture et rapidement, pour échapper aux patrouilles de nuit, mit les projecteurs en position et inséra un film dans chacun. Une vision directe aurait été plus rapide et préférable, mais même dans l’intérieur chaud de la voiture, le masque était indispensable et rendait cette solution impossible.

* * *

La voiture refaisait lentement le chemin emprunté par la sous-section de Griswold, le jour de l’inspection.

« Je comprends pas », dit Bigman. Il marmonnait dans sa barbe depuis un quart d’heure, en vain, et il lui fallut répéter en haussant le ton son dernier commentaire, pour que David daigne lui répondre.

« Qu’est-ce que tu ne comprends pas ?

— Ce que tu fais. Où tu vas. J’estime que ça me regarde parce que dorénavant je ne te quitte plus. J’ai réfléchi toute la journée, M. St… Williams. J’ai mûrement réfléchi. Depuis quelques mois, M. Makian a attrapé un fichu caractère, pourtant c’était pas un mauvais bougre avant. Ça remonte à peu près à l’époque de l’engagement de Hennes ; c’est lui qui a, comme qui dirait, redistribué les tâches. Et le petit Benson a tout à coup pris du galon. Avant que ça commence, il était personne, et maintenant, il est à tu et à toi avec les grosses légumes. Et pour couronner le tout, t’arrive, et le Conseil Scientifique se plie en quatre pour te donner satisfaction. C’est un gros morceau, je le sens, et je veux en être.

— Vraiment, interrogea David. Tu as vu les cartes que j’ai examinées ?

— Sûr. Rien que de vieilles cartes de Mars. Je les ai vues des millions de fois.

— Et celles avec les régions hachurées ? Tu sais ce qu’elles représentent ?

— N’importe quel garçon de ferme pourrait te répondre. Il y aurait là des cavernes souterraines, seulement moi j’y crois pas. Comment, par l’Espace, peut-on prétendre qu’il y a des trous de trois kilomètres de profondeur alors que personne est jamais descendu y voir ? Tu veux me le dire ? »

David ne prit pas la peine de donner des cours de sismographie à Bigman. Il se contenta de lui demander : « As-tu déjà entendu parler de Martiens ? »

Bigman commença : « Bien sûr. Quelle question… » Puis la voiture fit une embardée, les mains du petit homme frappant convulsivement le volant. « Tu veux parler de vrais Martiens ? Des Martiens de Mars ; pas des Martiens humains comme nous ? Des Martiens qui auraient vécu ici avant notre arrivée ? »

Son rire résonna un instant dans le petit véhicule – il est difficile de rire et de respirer en même temps avec un respirateur sur le nez. Quand il eût retrouvé son souffle, il dit : « T’as parlé avec ce Benson. »

David ne se départit pas de son expression grave. « Pourquoi dis-tu ça, Bigman ?

— On l’a surpris un jour à lire un bouquin sur ce sujet, et on s’est payé sa tête. Il en a été malade. Il nous a traités de paysans ignares, j’ai cherché le mot dans le dictionnaire et j’ai expliqué aux copains ce que ça voulait dire. Il y a eu des bruits d’émeute, mais il a été mis hors circulation quelque temps, si tu vois ce que je veux dire. Il a plus jamais reparlé de Martiens après ça, pas à nous en tout cas – il aurait jamais osé. Mais je suppose que comme t’es un Terrien, il s’est dit que tu te laisserais avoir par ces balivernes.

— Es-tu sûr qu’il s’agisse de balivernes ?

— Sûr. Qu’est-ce que ça serait d’autre ? Ça fait des centaines et des centaines d’années qu’il y a des hommes sur Mars et aucun a jamais vu de Martiens.

— Suppose qu’ils vivent dans des cavernes, à trois kilomètres sous nos pieds.

— Personne a jamais vu ces cavernes, non plus. Et puis, comment les Martiens seraient-ils arrivés là-bas, pour commencer ? Tous les recoins de la planète ont été inspectés et on n’a jamais trouvé d’escaliers. Ni d’ascenseurs, d’ailleurs.

— En es-tu certain ? J’en ai vu un l’autre jour.

— Quoi ? » Bigman se tourna vers lui et lança par-dessus son épaule : « Tu charries ?

— C’était pas un escalier, mais c’était un trou. Et il avait au moins trois kilomètres de profondeur.

— Oh, tu parles du cratère. Des clous, ça veut rien dire. Il y en a plein sur Mars.

— Tout juste, Bigman. Et j’ai des cartes détaillées des cratères de Mars. Regarde, il y a un truc curieux, que personne n’a jamais remarqué à ma connaissance. Aucun de ces cratères ne traverse une caverne.

— Qu’est-ce que ça prouve ?

— C’est clair. Si tu bâtissais une caverne hermétique, tu ne voudrais pas qu’il y ait un trou dans le toit, pas vrai ? Il y a une autre coïncidence troublante. Chaque cratère passe à proximité d’une caverne sans jamais la toucher ; on dirait que les Martiens les utilisent comme points d’entrée vers leurs cavernes. »

La voiture s’arrêta brusquement. Dans la pâle lueur des projecteurs, qui superposaient toujours les deux cartes sur la surface blanche des écrans, le visage de Bigman avait une expression sombre. Il dévisagea David, installé sur le siège arrière.

Il dit : « Attends un peu. Attends un tout petit peu. Dis-moi… où allons-nous ?

— Au cratère, Bigman. Trois kilomètres environ au-delà de l’endroit où Griswold est tombé. C’est là qu’il s’approche le plus de la caverne courant sous la ferme Makian.

— Et quand on sera là ?

— Quand nous serons là, eh bien, je descendrai », répondit calmement David.


Chapitre IX

Dans le cratère

« T’es sérieux ? interrogea Bigman. Tu veux dire – il essaya de sourire – qu’il existe vraiment des Martiens ?

— Me croirais-tu si je te disais que oui ?

— Non. » Il se ressaisit. « Mais c’est sans importance. J’ai dit que je voulais être de la partie, et je reviens pas là-dessus. » La voiture s’ébranla à nouveau.

La faible lueur de l’aube martienne commençait à éclairer le sombre paysage lorsque la voiture arriva au cratère. Bigman avait ralenti l’allure depuis près d’une demi-heure et branché les puissants projecteurs pour sonder l’obscurité afin, comme il l’expliqua, de ne pas trouver le cratère un peu trop vite.

David sortit de l’engin et s’approcha de la crevasse géante. Nulle lumière ne la pénétrait en cette heure matinale. C’était un gouffre sombre et menaçant, s’étendant à perte de vue dans les deux directions, et dont le bord opposé n’était qu’une éminence grise et informe. Il dirigea le faisceau de sa lampe dans le trou béant et la lumière se perdit dans le néant.

Bigman s’approcha. « T’es sûr que c’est le bon endroit ?

— Si j’en crois les cartes, dit David en observant les environs, c’est le point le plus rapproché d’une caverne. À quelle distance sommes-nous du sas le plus proche de la ferme ?

— Trois kilomètres, facilement. »

Le Terrien opina de la tête. Il était peu probable que des garçons de ferme s’aventurent dans les environs en dehors des tournées d’inspection.

« Inutile d’attendre plus longtemps, dit-il.

— Comment tu vas t’y prendre ? », s’enquit Bigman.

David avait déjà extrait de la voiture la boîte ramenée par Bigman de Wingrad City. Il l’ouvrit et en sortit le contenu. « Déjà vu quelque chose de semblable ? » demanda-t-il.

Bigman fit non de la tête. Il examina une paire de longues cordes au chatoiement soyeux, reliées à intervalles de quinze centimètres, par des barreaux.

« C’est une échelle de corde, je suppose, dit-il.

— En quelque sorte, admit David, mais pas de corde. C’est du silicium filé, plus léger que le magnésium, plus solide que l’acier, et insensible aux températures martiennes. On utilise surtout ces échelles sur la Lune, où la pesanteur est très basse et les montagnes élevées. Sur Mars, elles ne sont guère utiles, la planète étant peu accidentée. En fait, c’est une chance que le Conseil ait réussi à en dénicher une en ville.

— À quoi va-t-elle te servir ? » interrogea Bigman en déroulant l’échelle qui se terminait par un épais bulbe métallique.

« Sois prudent, conseilla David. Si le cran de sûreté n’est pas enclenché, tu risques de te blesser sérieusement. »

Il prit l’engin des mains de Bigman, avec précaution. Il enserra le bulbe métallique dans ses mains puissantes, qu’il fit tourner en sens contraire l’une de l’autre. Il se produisit un petit déclic sec, mais quand il relâcha son étreinte, le bulbe paraissait inchangé.

« Regarde, maintenant. » Plus on approchait de la falaise, plus le sable de Mars se faisait rare, et tout au bord, la roche était à nu. David se pencha et, d’une légère pression, appliqua le bulbe contre une pierre légèrement rougeoyante sous le ciel pourpre du matin. Quand il le relâcha, l’engin resta fixé à l’endroit où il l’avait placé, formant avec la pierre un angle curieux.

« Soulève-le », dit-il.

Bigman le regarda intrigué, il se pencha et tira sur le bulbe. Un instant, il parut déconcerté, celui-ci n’ayant pas bougé d’un pouce ; il raffermit sa prise et tira de toutes ses forces. En vain.

Il leva un regard courroucé sur David : « Qu’est-ce que t’as fabriqué ? »

David sourit : « Quand on dégage le cran de sûreté, la moindre pression au sommet du bulbe libère un faible champ de force d’environ vingt centimètres de longueur qui s’enfonce dans la roche. L’extrémité du champ s’étend alors de dix centimètres vers la droite et vers la gauche, formant un « T » de force. Les limites du champ sont émoussées et non acérées, de sorte qu’on ne peut le dégager en tirant d’un côté à l’autre. Le seul moyen de récupérer le bulbe serait de briser purement et simplement la roche.

— Il existe bien un moyen d’interrompre le champ ? »

David déroula les trente mètres de l’échelle et découvrit à l’autre extrémité un bulbe similaire au précédent. Il le fit tourner entre ses mains, et le pressa contre la roche. Il y adhéra aussitôt, et quinze secondes plus tard, le premier tomba.

« En activant un bulbe, expliqua-t-il, on désactive automatiquement l’autre. Bien sûr, si tu enclenches le cran de sûreté d’un bulbe activé – il se baissa pour joindre le geste à la parole –, tu le désactives – il le souleva – sans affecter l’autre. »

Bigman s’accroupit. À l’endroit où, un instant plus tôt, étaient fixés les deux bulbes, on voyait dans la roche vive deux fines entailles de dix centimètres. Elles étaient si étroites qu’il n’aurait pu y glisser un ongle.

David Starr poursuivit : « J’ai assez d’eau et de vivres pour une semaine, mais je crains de n’avoir de l’oxygène que pour deux jours. Patiente quand même une semaine. Si je ne suis pas de retour alors, voici une lettre que tu remettras au quartier général du Conseil.

— Une minute. Tu ne crois pas vraiment que ces Martiens de conte de fées…

— J’envisage toutes sortes d’éventualités. Je risque de glisser. L’échelle peut être défectueuse. Je peux l’ancrer en un point où la roche est friable. Que sais-je ? Puis-je compter sur toi ?

— Tu parles d’un cadeau, dit Bigman déçu. Je suis censé rester ici et attendre pendant que tu affrontes seul tous les dangers.

— C’est ça le travail d’équipe, Bigman. Tu le sais, non ? »

Il se pencha par-dessus le bord du cratère. Le soleil montait à l’horizon devant eux, et le ciel virait du noir au pourpre. La fissure, pourtant, demeurait un abysse insondable. L’atmosphère raréfiée de Mars diffusait mal la lumière, et la nuit éternelle du cratère ne se dissipait que lorsque le soleil se trouvait à la verticale.

D’un geste décidé, David balança l’échelle dans le précipice. Sa fibre, maintenue par le bulbe fermement ancré au rebord de la crevasse, ne fit pas de bruit en glissant le long la roche. Ils entendirent bientôt l’autre bulbe heurter une ou deux fois la paroi, trente mètres plus bas.

David tira sur l’échelle pour tester l’ancrage, puis saisissant l’échelon supérieur, il se laissa glisser dans le cratère. Il éprouva une curieuse sensation de flottement en s’enfonçant dans le vide à une vitesse plus de deux fois inférieure à ce qu’elle eût été sur Terre. Pourtant, son poids était presque égal à la normale, compte tenu des deux bouteilles d’oxygène accrochées à son dos – les plus grandes qu’il avait trouvées à la ferme.

Bigman le regardait, les yeux exorbités. David dit : « Vas-y, maintenant, et emmène la voiture. Rapporte les films et les projecteurs au Conseil, mais laisse-moi le scooter.

— D’accord », dit Bigman. Toutes les voitures transportaient des sortes de plateformes à quatre roues capables de parcourir près de cent kilomètres en utilisant leur propre énergie. Ces scooters étaient inconfortables et n’offraient aucune protection contre le froid, ou pire, contre les tempêtes de sable. Néanmoins, quand une voiture tombait en panne à plusieurs kilomètres d’un endroit habité, il était préférable de les utiliser que d’attendre des secours.

David Starr plongea son regard vers le bas. Il y faisait trop sombre pour qu’il aperçoive l’extrémité de l’échelle, dont le chatoiement se fondait dans la grisaille. Laissant ses jambes pendre librement, il descendit le long de la falaise, comptant les échelons. Au quatre-vingtième, il ramena à lui l’extrémité libre de l’échelle après s’être accroché d’un bras à l’échelon pour libérer ses mains.

Il saisit le bulbe inférieur et le projeta contre la falaise, où il demeura fixé. Il lui imprima une forte secousse, sans parvenir à l’ébranler. Rapidement, il modifia sa position, libérant l’échelon auquel il était accroché pour saisir celui pendant maintenant sous le nouveau point d’ancrage. Il garda une main sur la partie d’échelle qu’il venait de quitter, attendant qu’elle cède. Aussitôt après, il la projeta vers l’extérieur, de manière à faire décrire une large courbe au bulbe supérieur.

Il ressentit un léger mouvement de balancement lorsque le bulbe, qui trente secondes plus tôt se trouvait ancré au bord de la fissure, alla se balancer à quelque soixante mètres sous la surface de Mars. Il leva les yeux. Une vaste étendue de ciel pourpre s’étalait au-dessus de lui, mais il savait qu’elle se réduirait de plus en plus au fil de sa descente.

Il poursuivit sa progression, modifiant son point d’ancrage tous les quatre-vingt barreaux, le déplaçant d’abord vers la droite de l’ancien, puis vers la gauche, afin de s’assurer une descente aussi verticale que possible.

Six heures passèrent, et David s’arrêta pour avaler une ration d’aliments concentrés et boire une gorgée d’eau. Il en profita pour glisser ses jambes entre deux échelons ; il ne pouvait guère faire plus pour relâcher la tension de ses bras. Il n’avait pas rencontré, au cours de sa descente, une seule saillie horizontale assez large pour lui permettre de reprendre son souffle. En tout cas, le faisceau de sa lampe n’en avait éclairé aucune.

Cela n’était guère encourageant pour la suite. En effet, la remontée, à supposer qu’il y en eût une, devrait s’effectuer en projetant à tour de rôle les bulbes vers le haut et en s’efforçant de les ancrer, chaque fois, aussi haut que possible. Cela s’était fait… sur la Lune. Sur Mars, la pesanteur étant le double de celle de la Lune, la remontée serait beaucoup plus lente que la descente. Or, songea David avec dépit, celle-ci était déjà abominablement lente. Il ne devait guère être à plus d’un kilomètre et demi de profondeur.

Sous ses pieds, il n’y avait que des ténèbres. Au-dessus de sa tête, la bande de ciel, désormais étroite, devenait plus lumineuse. David décida d’attendre. Il était passé onze heures à sa montre – temps terrestre, mais cela ne faisait guère de différence sur Mars, dont la rotation durait à peine une demi-heure de plus que celle de la Terre. Le soleil serait bientôt au zénith.

Il songea gravement que les cartes des cavernes martiennes étaient au mieux de vagues approximations basées sur l’action d’ondes de vibration sous la surface de la planète. Il suffirait d’infimes erreurs pour qu’il se trouve à plusieurs kilomètres de l’entrée véritable des cavernes.

Et puis, peut-être n’existait-il pas d’entrée. Les cavernes pouvaient être des phénomènes naturels, comme celles de Carlsbad sur la Terre. À la différence près que ces cavernes martiennes s’étendaient sur plusieurs centaines de kilomètres.

Il attendit, somnolant presque et se balançant au-dessus du néant, dans les ténèbres et le silence. Il fit travailler ses doigts engourdis. Même sous les gants, le froid martien était vif. Pendant la descente, ses mouvements lui tenaient chaud, mais depuis qu’il était immobile, le froid s’insinuait en lui.

Il avait presque décidé de reprendre sa descente pour éviter de geler, quand il perçut une lueur diffuse. Levant les yeux, il vit les faibles rayons jaunâtres du soleil s’enfoncer lentement dans la crevasse. Franchissant le rebord du cratère, le soleil s’avançait dans l’étroite bande de ciel qui subsistait encore. Il fallut dix minutes pour que l’intensité lumineuse fût à son apogée et que le globe flamboyant soit entièrement visible. Il était petit aux yeux d’un Terrien, pourtant il occupait un quart de l’ouverture de la fissure. David savait que la lumière ne subsisterait que l’espace d’une demi-heure au plus, et qu’ensuite les ténèbres s’installeraient à nouveau pour vingt-quatre heures.

Il regarda rapidement autour de lui, tournoyant sur son échelle. La paroi du cratère n’était pas lisse. Elle était déchiquetée mais partout dans un sens vertical – comme si un géant avait pratiqué, dans le sol martien, une entaille de haut en bas à l’aide d’un couteau ébréché. La paroi opposée était nettement plus proche qu’en surface, mais David estimait qu’il lui faudrait descendre encore pendant un kilomètre ou deux avant de la trouver à portée de main.

Tout cela ne l’avançait guère.

C’est alors qu’il aperçut la tache d’ombre. Le cœur de David se mit à battre à un rythme accéléré. Il y avait de telles taches un peu partout. Chaque saillie projetait une ombre sur la roche. Seulement, celle-là était de forme rectangulaire. Elle avait des angles droits parfaits, ou paraissant tels. Elle devait être artificielle. C’était comme une porte creusée dans la roche.

David saisit rapidement le bulbe inférieur de l’échelle et le projeta aussi loin que possible dans la direction de la tache d’ombre ; il recommença avec l’autre bulbe. Il répéta la manœuvre aussi rapidement que possible, espérant que le soleil l’éclairerait assez longtemps et que la tache en question ne fût pas une illusion.

Le soleil avait traversé la fissure et atteint la paroi à laquelle David était accroché. La roche autour de lui, d’un rouge jaunâtre l’instant d’avant, virait à nouveau au gris. Par bonheur, la paroi opposée était toujours éclairée et la visibilité suffisante. Il n’était plus qu’à une dizaine de mètres de la tache.

Vacillante, la lumière du soleil remontait le long de la paroi opposée – l’obscurité se referma au moment où il atteignit la tache. Ses doigts gantés agrippèrent le rebord de la cavité creusée dans la roche. Elle était lisse, sans la moindre aspérité. Elle devait être le produit d’êtres intelligents.

David n’avait plus besoin de la lumière solaire. Le faible rayon de sa lampe serait désormais suffisant. Il balança l’échelle dans l’orifice, et quand il libéra le bulbe, il l’entendit heurter la roche sous lui. Il y avait une corniche horizontale.

Il descendit rapidement, et quelques minutes plus tard se retrouva sur la roche. Pour la première fois depuis plus de six heures, il était debout sur une surface solide. Il saisit le bulbe inactivé, le fit claquer sur un rocher à hauteur de sa taille, ramena l’échelle à lui, brancha le cran de sûreté et libéra le bulbe. Pour la première fois depuis plus de six heures, les deux extrémités de l’échelle étaient libres.

David enroula celle-ci autour de sa taille et examina les lieux. L’ouverture avait environ trois mètres de hauteur et deux de largeur. Le faisceau de sa lampe braqué vers l’avant, il s’enfonça dans la cavité et se trouva bientôt confronté à une roche lisse et solide qui lui rendait toute progression impossible.

Celle-ci aussi devait être le produit d’une activité intelligente. Elle n’en constituait pas moins une barrière efficace compromettant toute exploration ultérieure.

David, éprouvant soudain une douleur vive dans les oreilles, se tourna rapidement. Il n’y avait qu’une explication possible à cette sensation : la pression atmosphérique augmentait autour de lui. Il revint vers le bord de la falaise et ne fut pas surpris de constater que l’orifice d’entrée était désormais condamné par une roche, qui avait glissé sans bruit.

Son cœur battait à tout rompre. Il se trouvait de toute évidence dans une sorte de sas. Avec d’infinies précautions, il retira son respirateur et aspira l’air nouveau. Il était chaud et agréable à ses poumons.

S’avançant vers la paroi intérieure du sas, il attendit avec confiance qu’elle se soulève et lui dévoile l’intérieur de la caverne.

C’est exactement ce qui se passa, mais une minute plus tôt, David avait senti ses bras se coller à son corps, comme si on l’avait pris au lasso. Il eut à peine le temps de pousser un cri de surprise, que ses jambes connurent le même sort que ses bras.

Aussi, quand la porte intérieure s’ouvrit et que l’entrée de la caverne lui apparut, David Starr se trouvait-il dans l’impossibilité de bouger les mains ou les pieds.


Chapitre X

Naissance du justicier de l’espace

David attendit. Il eût été inutile de parler dans cet espace vide. Les entités qui avaient bâti ces cavernes et l’immobilisaient de manière aussi immatérielle, devaient être capables de mener la danse à leur guise.

Il se sentit soulevé dans les airs, et son corps bascula vers l’arrière jusqu’à se retrouver parallèle au sol. Il essaya de relever la tête, mais tout mouvement lui était quasiment impossible. Les liens qui enserraient son torse n’étaient pas aussi rigides que ceux entravant ses membres ; ils formaient une sorte de harnais modérément extensible.

David s’enfonça dans la caverne, sans heurt, les pieds vers l’avant. Il éprouvait la sensation de pénétrer dans une eau chaude, parfumée, respirable. À l’instant où sa tête quitta le sas, il sombra dans un sommeil profond et sans rêve.

Quand David Starr ouvrit les yeux, il n’eut pas le sentiment que du temps se fut écoulé, mais il prit aussitôt conscience d’une présence proche, à laquelle il ne put toutefois attribuer une forme. Il ressentit d’abord une impression de chaleur, comme par une journée d’été sur la Terre. Ensuite, il remarqua que la pièce était plongée dans une faible lueur rouge suffisant à peine à sa vision. En tournant la tête, il distinguait vaguement les parois d’une petite salle. Il n’y avait ni mouvement ni trace de vie.

Pourtant, non loin de lui s’activait une intelligence vive. David en avait l’intime conviction, sans pour autant se l’expliquer.

Il essaya prudemment de bouger une main, et n’eut aucune peine à la soulever. Il s’assit, perplexe, et se trouva sur une surface souple, dont la nature lui échappait tant l’obscurité était grande.

Une voix s’éleva soudain. « La créature prend conscience de son environnement… » La dernière partie de la phrase se perdit dans un chuintement confus, dépourvu de sens. De quelle direction provenait la voix ? De nulle part et de partout.

Une seconde voix lui fit écho. Elle était différente, mais d’une différence subtile. Plus douce, plus agréable, plus féminine en quelque sorte.

« Vous sentez-vous bien, créature ?

— Je ne vous vois pas », dit David.

La première retentit à nouveau (David l’identifiait, malgré lui, à un homme).

« C’est bien ce que je disais à… – nouveaux sons confus – Vous n’êtes pas équipé pour voir l’esprit. »

La dernière partie de la phrase était confuse elle-aussi, mais pour David l’homme avait parlé de « voir l’esprit ».

« Je puis voir la matière, dit-il, mais il n’y a guère de lumière ici. »

Un instant de silence succéda à cette remarque, comme si les êtres présents se concertaient, puis David sentit qu’on glissait un objet dans sa main. C’était sa lampe de poche.

« Ceci est-il lié, pour vous, à la notion de lumière ? interrogea la voix masculine.

— Bien sûr. Vous ne le voyez pas ? » Il l’actionna et fit courir le faisceau lumineux autour de lui. La pièce était vide de tout objet et de tout être vivant. La surface sur laquelle il reposait était transparente et se situait à environ un mètre cinquante du sol.

« C’est bien ce que je disais », intervint la voix féminine avec une certaine excitation. « Le sens visuel de la créature est activé par un rayonnement à onde courte.

— Pourtant, la majeure partie du rayonnement de l’instrument se situe dans l’infrarouge. C’est sur cela que je m’étais basé », protesta l’autre. La lumière devint plus intense au fur et à mesure de ce dernier commentaire, passant d’abord à l’orange, puis au jaune et enfin au blanc.

David demanda : « Pouvez-vous aussi baisser la température de la pièce ?

— Mais… elle a été soigneusement réglée sur celle de votre corps.

— J’apprécierais pourtant que vous la baissiez un peu. »

David ne pouvait leur reprocher de manquer de courtoisie. Une brise légère, dont il apprécia la fraîcheur, souffla bientôt sur son corps. Il les laissa stabiliser la température ambiante aux environs de soixante-dix degrés Fahrenheit.

David pensa : « Je crois que vous communiquez directement avec mon esprit. C’est sans doute pour ça que j’ai l’impression que vous parlez anglais. »

La voix masculine répondit : « Votre dernier mot est confus, mais il est certain que nous communiquons. Comment pourrions-nous faire autrement ? »

David hocha la tête. Voilà qui expliquait les perturbations occasionnelles. Quand ils employaient un terme qui n’éveillait aucune image précise dans son esprit, celui-ci se traduisait par un son confus. Sorte d’électricité statique mentale.

La voix féminine dit : « Des légendes remontant aux premiers temps de notre race, rapportent que nos esprits étaient fermés les uns aux autres, et que nous communiquions au moyen de symboles destinés à l’œil et à l’oreille. Votre question m’amène à penser qu’il en va ainsi pour votre peuple, créature.

— C’est exact, dit David. Depuis combien de temps suis-je dans la caverne ? »

La voix masculine répondit : « Depuis un peu moins d’une rotation planétaire. Nous sommes désolés de vous avoir causé du désagrément, mais c’était notre première occasion d’étudier une des nouvelles créatures évoluant à la surface de la planète. En fait, nous en avons recueilli plusieurs avant vous, dont une tout récemment, mais aucune n’était opérationnelle, elles ne nous ont donc livré qu’une quantité d’informations limitée. »

David se demanda si le cadavre que la voix venait d’évoquer était celui de Griswold. Il dit prudemment : « Avez-vous fini de m’examiner ? »

La voix féminine s’empressa de répondre : « Vous avez peur que nous vous fassions du mal. Je distingue très nettement dans votre esprit la crainte que nous soyons assez sauvages pour interférer avec vos fonctions vitales dans le but de nous instruire. Quelle pensée horrible !

— Je suis désolé si je vous ai offensée. Seulement, je ne suis pas familier de vos méthodes.

— Nous savons tout ce qui peut nous être utile, le rassura la voix masculine. Nous sommes en mesure de procéder à un examen de votre corps, molécule par molécule, sans établir avec lui aucun contact physique. Les données enregistrés par nos psycho-mécanismes sont parfaitement suffisantes.

— Qu’entendez-vous par « psycho-mécanismes » ?

— Êtes-vous familier des transformations matière-esprit ?

— J’ai bien peur que non. »

Il y eut une pause, puis la voix masculine reprit sèchement : « Je viens d’étudier votre esprit. Sa texture me donne à penser que vos notions scientifiques ne vous permettraient pas de comprendre mes explications. »

David se sentit mouché. Il dit : « Toutes mes excuses. »

La voix masculine poursuivit : « Permettez-moi de vous poser quelques questions.

— Je vous en prie, monsieur.

— Je n’ai pas compris la dernière partie de votre phrase.

— Ce n’était qu’une forme de politesse. »

Il y eut à nouveau un temps. « Oh oui, je vois. Vous compliquez vos communications au moyen de symboles adaptés à la personne à laquelle vous vous adressez. Curieuse manie. Mais je m’égare… Dites-moi, créature, votre corps irradie une chaleur énorme. Êtes-vous malade ou est-ce normal ?

— C’est tout à fait normal. Les cadavres que vous avez examinés avaient sans doute pris la température de leur environnement. Mais tant que nous fonctionnons, nos corps sont à une température constante, parfaitement adaptée à nos besoins.

— Vous n’êtes donc pas originaire de cette planète ?

— Avant de répondre à votre question, s’enquit David, puis-je vous demander quelle serait votre attitude à l’égard de créatures originaires d’une autre planète ?

— Je vous assure que vous et vos semblables nous êtes tout à fait indifférents, sinon que vous éveillez notre curiosité. Je vois dans votre esprit que vous êtes inquiet quant à nos mobiles. Vous redoutez notre hostilité. Chassez donc ces pensées.

— Mais alors, ne pouvez-vous lire dans mon esprit, la réponse à vos questions ? Pourquoi m’interroger ?

— Je ne puis percevoir que des émotions et des attitudes générales en l’absence de communication précise. Mais vous êtes une créature et ne pourriez comprendre. Pour produire une information précise, une communication doit impliquer un effort de volonté. Si cela peut vous rassurer, sachez que nous avons tout lieu de croire que votre race est originaire d’une autre planète. En effet, la composition de vos tissus est totalement différente de celle des êtres ayant jamais vécu ici. La température de votre corps aussi nous donne à penser que vous venez d’un monde plus chaud que le nôtre.

— Vous avez raison. Nous venons de la Terre.

— Je ne comprends pas le dernier mot.

— De la planète située juste après celle-ci en approchant du soleil.

— Tiens donc ! Voilà qui est très intéressant. À l’époque où notre race s’est retirée dans les cavernes, il y a un demi-million de révolutions, nous savions qu’il y avait des formes de vie sur votre planète, mais nous les croyions dépourvues d’intelligence. Votre race était-elle déjà intelligente à l’époque ?

— Non », dit David. Il s’était, en effet, écoulé un million d’années terrestres depuis que les Martiens avaient quitté la surface de leur planète.

« Voilà qui est très intéressant. Je dois aller communiquer cette information sans plus tarder à l’Esprit central. Venez, ___.

— Accordez-moi un instant, ___. J’aimerais converser encore un peu avec cette créature.

— Comme il vous plaira. »

* * *

La voix féminine dit : « Parlez-moi de votre monde. »

David s’exprima sans retenue. Il éprouvait une langueur agréable, presque délicieuse. Sa défiance s’était dissipée, et il ne voyait aucune raison de ne pas répondre sincèrement aux questions de son interlocutrice. Ces êtres étaient aimables et bienveillants. Il ne tarit pas d’informations.

Quand elle relâcha son emprise sur son esprit, David s’interrompit et demanda avec humeur : « Qu’ai-je dit ?

— Rien de dangereux, le rassura la voix féminine. Je me suis contentée d’annihiler les inhibitions de votre esprit. C’est illégal, et je n’aurais jamais osé le faire en présence de ___. Mais vous n’êtes qu’une créature et je suis si curieuse.

Je savais que vous étiez trop méfiant pour parler librement sans un petit coup de pouce de ma part et vos soupçons sont tellement dépourvus de fondement. Nous ne vous ferons aucun mal, créature, tant que vous ne nous nuirez pas.

— Nous l’avons déjà fait, non ? s’enquit David. N’occupons-nous pas toute la surface de votre planète ?

— Vous cherchez encore à m’éprouver ? Vous ne me faites donc pas confiance ? La surface de la planète ne nous intéresse pas. C’est ici que nous vivons. Pourtant – un soupçon d’envie perça soudain dans la voix féminine – ce doit être passionnant de voyager d’un monde à l’autre. Nous sommes bien conscients qu’il existe dans l’univers d’innombrables planètes et de multiples soleils. Et dire que des créatures comme vous héritent de tout cela ! Tout ce que vous racontez est si intéressant que je suis bien contente d’avoir perçu votre descente maladroite à temps pour pratiquer cette ouverture à votre intention.

— Quoi ! » David ne put réprimer un cri, bien qu’il sût que les ondes sonores produites par ses cordes vocales étaient inaudibles à son interlocutrice, laquelle ne percevait que les pensées de son esprit. « Vous avez pratiqué cette ouverture ?

— Pas moi seule. ___ m’a aidée. C’est pour ça qu’on nous a accordé le droit de vous interroger.

— Mais comment vous y êtes-vous pris ?

— Par la volonté, voyons.

— Je ne comprends pas.

— C’est pourtant simple. Ne pouvez-vous lire dans mon esprit ? Mais j’oublie, vous n’êtes qu’une créature. Voyez-vous, quand nous nous sommes retirés dans ces cavernes, nous avons été contraints de détruire plusieurs milliers de kilomètres cubes de matière pour nous créer de l’espace ici. Nous ne disposions d’aucun endroit où entreposer cette matière, aussi l’avons-nous convertie en énergie et ___ ___ ___.

— Non, non, je ne vous suis plus.

— Vous ne comprenez pas ? Dans ce cas, tout ce que je puis dire, c’est que l’énergie a été stockée de manière telle que nous y ayons accès par un simple effort de l’esprit.

— Mais si toute la matière qui occupait autrefois ces cavernes a été convertie en énergie…

— Cela représente une quantité énorme d’énergie. Sans aucun doute. Nous l’utilisons pour vivre depuis un demi-million de révolutions, et elle devrait nous servir pendant encore quelque vingt millions de révolutions. Déjà avant d’avoir quitté la surface, nous avions étudié la relation entre esprit et matière et depuis que nous sommes ici, nous avons perfectionné notre science à un point tel que nous avons totalement renoncé à la matière, tout au moins pour notre utilisation personnelle. Nous sommes des êtres d’esprit et d’énergie purs ; nous ne connaissons plus ni mort ni naissance. Je suis ici avec vous, mais vous ne pouvez percevoir l’esprit, aussi avez-vous une conscience imparfaite de ma présence.

— Mais des êtres comme vous pourraient, sans difficulté, annexer tout l’univers.

— Vous craignez que nous ne rivalisions pour la domination de l’univers avec de pauvres créatures matérielles telles que vous ? Que nous nous battions pour coloniser les étoiles ? C’est stupide. Tout l’univers est ici avec nous. Nous nous suffisons à nous-mêmes. »

David garda le silence. Puis, lentement, il porta la main à sa tête ; il avait la sensation que de fines, de très fines vrilles lui touchaient l’esprit. C’était la première fois qu’il éprouvait un contact direct, et il recula devant cette violation de son intimité.

Elle dit : « Excusez-moi. Mais vous êtes une créature si intéressante. Votre esprit me dit que vos semblables courent un grave danger et que vous nous soupçonnez d’en être la cause. Je vous assure, créature, que vous faites erreur. »

Elle avait dit cela très simplement. David ne pouvait douter de sa sincérité.

Il dit : « Votre compagnon prétend que la composition chimique de mes tissus est totalement différente de celle des créatures vivant sur Mars. Puis-je vous demander en quoi ?

— Elle est composée d’un matériau azoté.

— Protéine, expliqua David.

— Je ne comprends pas ce mot.

— De quoi sont composés vos tissus ?

— De ___ ___ ___. Ils sont tout à fait différents, en ce sens qu’ils ne contiennent presque pas d’azote.

— Vous ne pouvez donc me proposer aucune nourriture ?

— J’ai peur que non. ___ prétend que toute matière organique de notre planète serait toxique pour vous. Nous pourrions fabriquer des composés simples correspondant à votre type de vie et vous pourriez les consommer, mais pour obtenir le matériau azoté complexe formant l’essence de vos tissus, il nous faudrait procéder à une étude approfondie. Avez-vous faim, créature ? » De la sympathie et une certaine inquiétude perçaient dans les pensées de celle que David persistait à considérer comme une voix.

« Pour le moment, je dispose encore de mes provisions. »

« Il m’est désagréable de vous considérer comme une simple créature, dit la voix. Quel est votre nom ? » Puis, comme si elle craignait de ne pas être comprise, elle ajouta : « Comment vos semblables vous appellent-ils ?

— Je m’appelle David Starr.

— Je ne comprends pas ce nom, sinon qu’il semble faire référence aux soleils de l’univers. Vous ont-ils baptisé ainsi parce que vous voyagez dans l’espace ?

— Non. Nombre de mes semblables voyagent dans l’espace. « Starr » est, en l’occurrence, dépourvu de sens particulier. Ce n’est qu’un son destiné à m’identifier, comme vos noms ne sont que des sons. Tout au moins, n’évoquent-ils aucune image pour moi.

— Quel dommage. Vous devriez avoir un nom qui fasse allusion à vos voyages spatiaux ; aux raisons pour lesquelles vous voyagez d’un bout à l’autre de l’univers. Si j’étais une créature comme vous, je crois qu’on m’appellerait le « Justicier de l’Espace ». »

C’est ainsi que, des lèvres de cet être invisible, David Starr entendit, pour la première fois, le nom par lequel il serait bientôt connu à travers toute la Galaxie.


Chapitre XI

La tempête

Une voix plus grave, plus lente prit forme dans l’esprit de David : « Je vous salue, créature. J’aime le nom que ___ vous a donné. » La voix féminine dit : « Je vous cède la place, ___. » David eut le sentiment que l’être auquel appartenait la voix féminine venait de rompre le contact avec son esprit. Il se retourna avec circonspection, s’imaginant toujours que chaque voix devait provenir d’une direction spécifique, et s’efforçant d’interpréter une réalité nouvelle pour lui, en fonction de critères anciens, anachroniques vu les circonstances. La voix n’émanait, en fait, d’aucune direction, sinon de son propre esprit.

L’être à la voix grave prit conscience de ses difficultés d’adaptation.

« Vous êtes perturbé parce que vos sens ne parviennent pas à me situer, pourtant je n’ai nulle intention de vous troubler. Je pourrais adopter l’apparence physique d’une créature semblable à vous, mais ce serait une piètre et indigne imposture. Ceci suffira-t-il ?

David Starr observa une espèce d’aura se matérialiser devant lui, une faible lueur bleu-vert d’environ deux mètres de hauteur sur trente centimètres de largeur.

Il répondit avec calme : « C’est tout à fait suffisant. »

La voix grave poursuivit : « Bien ! Je puis, maintenant, me présenter. Je suis l’Administrateur de ___ ___. J’ai bien évidemment été prévenu de la capture d’un spécimen vivant de la nouvelle forme de vie occupant la surface de notre planète. Je suis venu étudier votre esprit. »

La fonction du nouveau-venu n’avait été qu’une confusion de sons pour David, et rien de plus, mais il avait senti de la dignité et un sentiment de responsabilité émaner de sa présence. Il répondit néanmoins sur un ton ferme : « Je préférerais que vous restiez à l’extérieur de mon esprit.

— Votre pudeur, dit la voix grave, est tout à fait compréhensible et respectable. Mais rassurez-vous, mon inspection se limitera à la couche périphérique de votre esprit. J’éviterai soigneusement toute intrusion dans votre intimité. »

David tendit ses muscles, mais en vain. Il ne se produisit rien, pendant de longues minutes. Cette nouvelle inspection, plus expérimentée, ne produisit même pas la sensation de contact éthéré avec son esprit, qu’il avait connue lors de l’examen pratiqué par l’être à la voix féminine. Pourtant, David avait conscience – sans parvenir à identifier cette forme particulière de conscience – qu’on ouvrait des compartiments dans son esprit, puis qu’on les refermait, sans qu’il éprouvât ni douleur ni trouble.

La voix grave dit : « Je vous remercie. Vous serez libéré sous peu et ramené en surface.

— Qu’avez-vous découvert dans mon esprit ? », interrogea David, un soupçon de défi dans la voix.

« Assez pour vous plaindre. Nous, êtres de la Vie Intérieure, étions comme vous, autrefois ; nous compatissons d’autant mieux. Vos semblables ne vivent pas en harmonie avec l’univers. Vous, vous possédez un esprit inquisiteur et vous tentez de comprendre ce dont vous n’avez encore qu’une perception vague – hélas, il vous manque les sens plus vrais, plus profonds qui, seuls, peuvent vous révéler la réalité. Dans votre course futile après les ombres qui vous entourent, vous traversez la Galaxie d’un bout à l’autre. Mon impression se confirme, le nom que ___ vous a donné vous convient à merveille. Vous êtes dans l’âme un Justicier de l’Espace.

« Pourtant, à quoi vous servent vos errances ? La vraie victoire est intérieure. Pour comprendre l’univers matériel, vous devez d’abord vous en dissocier, comme nous l’avons fait. Nous nous sommes détournés des étoiles pour regarder en nous. Nous avons fait retraite dans les cavernes de notre monde et abandonné nos corps. La mort n’existe plus pour nous, sinon lorsqu’un esprit choisit le repos ; plus de naissance, non plus, sinon quand il nous faut remplacer un esprit ayant choisi le repos.

— Vous ne vous suffisez pourtant pas à vous-même, dit David. Certains d’entre vous sont dévorés par la curiosité. L’être qui me parlait, il y a un instant, désirait connaître la Terre.

— ___ est née il y a peu. Elle a vécu moins d’une centaine de révolutions de la planète autour du soleil. Son contrôle des schèmes de pensée est imparfait. Nous, qui possédons plus de maturité, n’avons aucune peine à concevoir les phases qu’aurait pu traverser votre planète. La plupart d’entre elles vous seraient d’ailleurs incompréhensibles. L’éternité ne nous suffirait pas à épuiser les réflexions relatives à votre monde, et chacune serait aussi fascinante et stimulante que l’unique correspondant à la réalité. Avec le temps, ___le découvrira par elle-même.

— Pourtant, vous-même prenez la peine d’examiner mon esprit.

— Afin de m’assurer de l’exactitude de ce qui, jusqu’à ce jour, n’était pour moi qu’une supposition. Votre race a un potentiel d’évolution. Dans un million de révolutions de notre planète – un instant dans la vie de la Galaxie – elle devrait pouvoir accéder à la Vie Intérieure. Ma race aurait une compagne pour l’éternité et cela lui serait profitable, ainsi qu’à la vôtre, d’ailleurs.

— Elle devrait pouvoir y accéder, dites-vous, releva David, prudent.

— Votre espèce a des tendances qui ont toujours été étrangères à ma race. Je vois dans votre esprit qu’elle possède des pulsions contraires au bien-être de l’ensemble.

— Si vous parlez du crime et de la guerre, vous avez aussi dû voir dans mon esprit que la majorité des humains combattent ces tendances antisociales et que si nos progrès sont lents, ils n’en sont pas moins réels.

— Je le vois. Je vois plus encore… Notamment que vous-même êtes personnellement engagé dans une lutte pour le bien-être de vos semblables. Votre esprit est vigoureux et sain ; il ne me serait pas désagréable que son essence rejoigne les nôtres. J’aimerais vous aider dans votre entreprise.

— Comment ? interrogea David.

— Votre esprit est à nouveau sur la défensive. Détendez-vous, voyons. Mon aide n’impliquerait aucune ingérence personnelle dans les activités de votre peuple, je vous l’assure. Un tel agissement serait incompréhensible à vos yeux et indigne aux miens. Permettez-moi plutôt d’attirer votre attention sur les deux faiblesses de votre être qui vous rendent le plus vulnérable.

« Tout d’abord, vous êtes composé d’éléments instables, vous êtes donc une créature impermanente. Vous vous décomposerez dans quelques révolutions planétaires, à moins que vous ne succombiez, auparavant, à l’un des mille dangers qui vous guettent. Ensuite, l’anonymat est pour vous une arme précieuse, or il y a peu, votre véritable identité a été percée à jour, alors que vous aviez pris soin de la dissimuler. Ai-je raison ?

— Tout à fait, reconnut David. Mais en quoi pouvez-vous m’aider ?

— Regardez dans votre main. »

David Starr découvrit un objet à la structure souple, si léger qu’il avait failli lui glisser entre les doigts. David fut toutefois incapable d’identifier la matière dont il était composé.

La voix grave répondit avec placidité à la question que David n’avait pas encore formulée. « Ce n’est ni de la gaze ni de la fibre ni du plastique ni du métal. Cet objet n’est pas matériel au sens où l’entend votre esprit. C’est du ___. Placez-le sur vos yeux. »

David fit ce qui lui était demandé, et l’objet sauta de ses mains comme animé d’une vie primitive propre. Il se déplia et épousa, en un contact doux et chaud, le moindre pli de son front, de ses yeux et de son nez, sans pour autant l’empêcher de respirer ou de cligner des yeux.

« Que s’est-il passé ? » demanda-t-il.

Il n’avait pas achevé sa question, qu’un miroir se matérialisait devant lui – un miroir fait d’énergie selon un procédé aussi silencieux et rapide qu’une pensée. David y distingua son reflet, mais celui-ci était flou. Son costume de garçon de ferme, des bottes aux larges revers de sa combinaison, paraissaient émerger d’un brouillard en mouvance constante, se dissipant en permanence mais ne se levant jamais. De la racine de son nez au sommet de son crâne, son visage disparaissait dans une aura lumineuse mais terne, que le regard ne pouvait pénétrer. Le miroir se désagrégea lentement, regagnant la réserve d’énergie dont on l’avait momentanément extrait.

David demanda intrigué : « Est-ce ainsi que j’apparaîtrai aux autres ?

— Oui, pour autant qu’ils aient le même équipement sensoriel que vous.

— Pourtant, ma vision n’est nullement troublée. Les rayons de lumière pénètrent donc l’écran. Pourquoi ne sont-ils pas réfléchis et ne révèlent-ils pas mon visage ?

— Ils sont réfléchis, comme vous dites, mais transformés, et ne révèlent que ce que vous avez vu dans le miroir. Pour expliquer cela avec précision, je devrais employer des concepts, qui échapperaient à votre intelligence.

— Et le reste ? » Les mains de David passèrent lentement sur la fumée qui l’entourait. Il ne sentait rien.

La voix profonde répondit à nouveau à une question non formulée de David. « Vous ne sentez rien. Pourtant ce qui vous apparaît comme de la fumée est une barrière, imperméable aux radiations d’ondes courtes et aux objets matériels de taille supérieure à celle des molécules.

— Vous voulez dire que c’est un bouclier utilisant un champ de force personnel ?

— C’est une description assez grossière, mais assez juste aussi.

— Grande Galaxie, s’exclama David, c’est impossible ! Il a été démontré qu’aucune machine susceptible d’être portée par un être humain n’est capable d’engendrer un champ de force assez petit pour protéger un homme.

— C’est vrai dans le cadre de votre science. Le masque que vous portez n’est pas une source de puissance. C’est plutôt un accumulateur d’énergie ; celle-ci pouvant s’obtenir par une brève exposition à un soleil de force égale à celui éclairant notre planète. L’énergie peut ensuite être libérée par un simple effort de volonté. Votre esprit étant cependant incapable de contrôler cette puissance, l’appareil a été adapté à votre intelligence et opérera automatiquement en cas de besoin. Enlevez le masque, maintenant. »

David porta la main à ses yeux et, répondant à nouveau à sa volonté, le masque tomba et ne fut plus qu’une bande de gaze dans sa main.

La voix grave parla pour la dernière fois, avec comme une certaine urgence dans le ton : « Le moment est venu pour vous de nous quitter, Justicier de l’Espace. »

Et David Starr sombra dans l’inconscience de manière douce et progressive.

Il n’eut le sentiment d’aucune transition en recouvrant ses esprits et ne se posa même pas le : « Où suis-je ? », traditionnel dans de telles circonstances.

Il savait avec certitude qu’il se trouvait à la surface de Mars ; qu’il portait son respirateur ; que, derrière lui, s’ouvrait le cratère dans lequel il s’était aventuré auparavant ; et qu’à sa gauche, dissimulé parmi les roches, l’attendait le scooter de Bigman.

Il savait même, avec précision, de quelle manière il avait regagné la surface. Ce n’était pas un souvenir ; c’était une information délibérément inscrite dans son esprit, pour lui faire mesurer la maîtrise des interconversions matière-énergie à laquelle étaient parvenus les Martiens. Ils avaient dissous la matière jusqu’à la surface pour lui percer un tunnel. Ils l’avaient soulevé, contre la pesanteur, à une vitesse presque égale à celle d’une fusée, transformant la roche solide en énergie devant lui et la resolidifïant sur son passage, jusqu’à ce qu’il ait atteint la surface de la planète.

Il trouva même, gravés dans son esprit par la voix féminine, des mots, qu’il n’était pas conscient d’avoir entendus. Ils étaient tout simples : « N’aie aucune crainte, Justicier de l’Espace ! »

Il s’éloigna de la fissure et constata que les conditions terrestres, recréées à son intention dans la caverne, n’existaient plus en surface. Il ressentit d’autant plus la morsure du froid que le contraste fut brutal, jamais le vent n’avait soufflé avec une telle force depuis son arrivée sur Mars. Le soleil était bas à l’Orient comme lorsqu’il avait entrepris sa descente. Il n’avait aucun moyen de savoir combien de temps avait duré son inconscience, mais il était certain que le soleil ne s’était pas couché plus de deux fois depuis le début de son expédition.

Pourtant, le ciel était différent – plus bleu, et le soleil plus rouge. David fronça les sourcils, soucieux, puis haussa les épaules. Il s’habituait au paysage martien, voilà tout. Il lui paraissait plus familier qu’auparavant, et la force de l’habitude jouant, il l’interprétait en fonction de vieilles images terrestres.

Quoi qu’il en soit, il jugea bon de regagner la ferme sans plus attendre. Le scooter était moins rapide qu’une voiture tout terrain et certes moins confortable. Plus vite il rentrerait, mieux ce serait.

Il se repéra de façon approximative par rapport aux roches environnantes, ce qui lui donna le sentiment d’être un vieux routier. C’était, en effet, de cette manière que les garçons de ferme trouvaient leur chemin dans ce désert apparemment dépourvu de points de repère. Ils cherchaient une roche ressemblant à « une pastèque posée sur un chapeau », se dirigeaient vers elle jusqu’à une autre ressemblant à « un vaisseau spatial, avec deux tuyères décentrées » ; ils passaient entre celle-ci et une troisième, plus lointaine, ressemblant à « une boîte au sommet défoncé ». C’était une méthode aléatoire, mais présentant l’avantage de ne nécessiter aucun instrument, sinon une bonne mémoire et une imagination pittoresque, deux qualités ne faisant pas défaut aux garçons de ferme.

David suivait la route que lui avait conseillée Bigman pour regagner la ferme au plus vite sans risquer de se perdre au milieu de formations moins spectaculaires. Le scooter sautillait, bondissait en heurtant des saillies et faisait voler du sable à chaque virage. David le conduisait les talons enfoncés dans les cale-pieds et serrant fermement le guidon des deux mains. Il roulait sans jamais réduire la vitesse. Même si le véhicule versait, il ne risquait pas de se blesser sous la pesanteur martienne.

C’est une autre réflexion qui l’arrêta. Un goût désagréable emplissait sa bouche ; en outre, son visage et son dos le démangeaient furieusement. Il avait l’impression d’avoir des grains de sable sur les lèvres, et il contempla avec dégoût le panache de poussière qui s’élevait derrière lui comme un échappement de fusée. Comment le sable soulevé par son engin pouvait-il être ainsi projeté tout autour de lui au point de s’insinuer à travers son respirateur ?

Tout autour de lui ! Grande Galaxie ! Il comprit aussitôt ce qui se passait et sentit l’angoisse lui étreindre la gorge et le cœur.

Il ralentit le scooter et se dirigea vers une crête rocheuse. Là, il s’arrêta et attendit que le sable se repose. Il ne se reposa pas ! David passa la langue sur ses lèvres, éprouvant le goût âcre des grains de sable. Il contempla d’un autre œil le soleil plus rouge et le ciel plus bleu. C’était le sable en suspension dans l’air qui créait cette illusion ; il absorbait le bleu du soleil et le réfléchissait sur le ciel. Les lèvres de David se desséchaient et son corps le démangeait de plus en plus.

Nul doute n’était plus permis, il remonta sur son scooter avec détermination et se lança à toute vitesse à travers les roches, le gravier et le sable.

Le sable !

Même un Terrien n’ignorait pas l’ampleur que prenaient les tempêtes de sable sur Mars. Elles ne ressemblaient, d’ailleurs, à celles se produisant sur Terre que par le nom. C’étaient les plus mortelles de toutes les régions habitées du Système solaire. Nul homme surpris comme l’était David Starr, sans la protection d’une voiture tout terrain, à plusieurs kilomètres de l’abri le plus proche, n’avait jamais, de toute l’histoire de Mars, survécu à une telle tempête. Des hommes avaient agonisé à quinze mètres d’un dôme, incapables de couvrir la distance les séparant de la vie, tandis que les observateurs n’avaient eu ni le courage ni les moyens de les secourir faute de posséder une voiture tout terrain.

David Starr savait que quelques minutes à peine le séparaient d’une mort semblable. Déjà le sable s’insinuait sans pitié entre son respirateur et la peau de son visage. Il le sentait pénétrer dans ses yeux humides et douloureux.


Chapitre XII

La pièce manquante

La nature des tempêtes de sable sur Mars est mal connue. La majeure partie de la surface de la planète rouge, comme celle de la Lune, est couverte d’un sable fin. Mais Mars possède, contrairement à la Lune, une atmosphère capable de soulever ce sable. En général, c’est sans gravité. L’atmosphère martienne est ténue et les vents de courte durée.

Mais il arrive, pour des raisons inconnues – peut-être liées à des bombardements d’électrons venus de l’espace – que le sable se charge d’électricité et que chaque particule se mette à repousser sa voisine. Même en l’absence de vent, celles-ci ont dès lors tendance à s’élever dans les airs et chaque pas soulève un nuage qui ne se repose pas, mais dérive et s’accumule dans l’air.

Pour peu que le vent se mette de la partie, la tempête perd toute retenue. Le nuage n’est jamais assez dense pour obscurcir la vision ; le danger n’est pas là. La mort vient de la force de pénétration du sable.

Les grains sont extrêmement fins et s’infiltrent partout. Les vêtements ne constituent plus une protection suffisante ; l’abri d’un surplomb rocheux n’est d’aucune utilité ; le respirateur lui-même, qui enveloppe pourtant tout le visage, n’empêche plus la pénétration des particules.

Au plus fort d’une tempête, deux minutes suffisent à provoquer des démangeaisons insupportables ; cinq, à aveugler un homme, et quinze, à le tuer. Même une tempête si faible qu’elle en est à peine visible, rougit la peau et provoque ce qu’on nomme des brûlures de sable.

David Starr savait tout cela et plus encore. Il savait que sa peau commençait déjà à rougir. Il toussait sans parvenir à dégager sa gorge desséchée. Il s’efforçait de maintenir la bouche hermétiquement close, et d’expirer sans écarter les lèvres. En vain. Le sable s’insinuait entre elles. Le scooter bondissait maintenant de façon chaotique, le moteur souffrant lui aussi de la tempête.

David éprouvait de la peine à ne pas fermer complètement ses yeux gonflés. Les larmes s’accumulaient à la base du respirateur, embuant la visière et le privant de toute visibilité.

Rien ne pouvait arrêter ces infimes particules, sinon les joints hermétiques d’un dôme ou d’une voiture tout terrain. Rien !

Rien ?

Au milieu de ses démangeaisons affolantes et de sa toux déchirante, David, désespéré, pensait aux Martiens. Savaient-ils qu’une tempête de sable couvait ? Se pouvait-il qu’ils l’aient su ? L’auraient-ils renvoyé à la surface en le sachant ? Ils avaient dû lire dans son esprit qu’il ne disposait que d’un scooter pour regagner le dôme. Ils auraient tout aussi aisément pu le déposer à la porte du dôme, voire dans celui-ci.

Ils devaient savoir qu’une tempête de sable menaçait. David repensa à la manière précipitée dont l’être à la voix grave lui avait annoncé que le moment était venu pour lui de regagner la surface, comme s’il avait tenu à ce que David soit pris dans la tempête.

Il se souvint alors des derniers mots de la voix féminine, ceux qu’il n’avait pas entendus consciemment mais qui avaient été gravés dans son esprit durant son retour à la surface : « N’aie aucune crainte, Justicier de l’Espace. »

Il comprit que dans ces mots se trouvait la clé de son problème. D’une main, il fouillait déjà sa poche, tandis que de l’autre il retirait son respirateur. Ses yeux et son nez étant privés de toute protection, la sensation de brûlure et les démangeaisons se firent encore plus douloureuses.

Il éprouvait le besoin irrépressible d’éternuer et luttait pour le refouler. La moindre bouffée d’air emplirait ses poumons d’une quantité de sable qui lui serait fatale.

Il plaça sans plus tarder la bande de gaze, extraite de sa poche, sur le haut de son visage, puis refixa son respirateur.

Alors seulement il s’autorisa à éternuer et avala ainsi des gaz atmosphériques martiens inutiles, mais pas de sable. Il pratiqua ensuite une hyperventilation, aspirant autant d’oxygène que possible et recrachant le sable, tout en inhalant délibérément par la bouche afin d’éviter l’ivresse d’un excès d’oxygène.

Peu à peu, les larmes lavèrent le sable de ses yeux et celui-ci étant désormais arrêté par l’écran protecteur, David retrouva l’usage de la vue. Ses membres et son corps disparaissaient dans le brouillard du champ de force l’environnant, et il savait que la partie supérieure de son visage était masquée par la luminescence de son masque.

Les molécules d’air traversaient librement l’écran, mais aussi petites fussent-elles, les particules de sable étaient trop grandes pour le pénétrer. David observait un phénomène curieux. Les grains de sable heurtant l’écran étaient arrêtés et l’énergie de leur mouvement convertie en lumière, de sorte que chaque contact produisait une petite étincelle. Son corps baignait ainsi dans une aura brillant avec d’autant plus d’intensité que le soleil rouge de Mars était dissimulé par un nuage de poussière, plongeant le sol dans une semi-obscurité.

David épousseta ses vêtements, projetant dans l’air des grains de sable si fins qu’ils eussent été invisibles, même si l’écran de protection n’avait troublé sa vision. Peu à peu, il se débarrassa de toutes les particules de sable. Il contempla le scooter avec circonspection et tenta de le remettre en marche. Il n’eut droit qu’à un vague grognement puis au silence. C’était à prévoir. Contrairement aux voitures tout terrain, les scooters n’avaient pas – ne pouvaient avoir – de panneaux de protection autour du moteur.

Il ne lui restait qu’à marcher. Cette perspective n’avait plus rien d’inquiétant. Le dôme de la ferme n’était guère qu’à trois kilomètres et il disposait d’une quantité suffisante d’oxygène. Ses réserves étaient intactes, les Martiens y ayant pourvu avant de le renvoyer.

Il avait le sentiment de les comprendre désormais. Ils savaient qu’une tempête de sable se préparait. Peut-être même l’avaient-ils provoquée. Il serait surprenant qu’avec leur longue expérience du climat martien et leur science évoluée, ils n’aient pas appris à maîtriser les causes et les mécanismes fondamentaux des tempêtes de sable. En l’envoyant au devant du danger, ils savaient qu’il avait en poche le moyen de s’en protéger. S’il méritait leur présent, il songerait à l’utiliser. Sinon, ils se seraient trompés sur son compte.

David eut un sourire grave, pourtant, à chacun de ses pas, ses vêtements frottaient contre sa peau irritée, lui imposant une souffrance intense. Les Martiens avaient risqué sa vie, mais il comprenait leurs motivations. Sa réaction avait été assez rapide pour lui sauver la vie, mais il n’en tira aucun orgueil. Il aurait dû songer au masque beaucoup plus tôt.

Le champ de force l’entourant facilitait sa progression. Il remarqua qu’il englobait jusqu’à la semelle de ses bottes, de sorte que celles-ci ne touchaient jamais le sol martien et qu’il évoluait à un centimètre au-dessus de la surface de la planète. La répulsion entre lui et le sol était élastique, lui donnant l’impression d’avoir des ressorts aux pieds. Cette réaction, combinée à la faible pesanteur, lui permit de couvrir la distance le séparant du dôme à pas de géant.

Il pressait encore le pas, aspirant à un bon bain chaud.

* * *

Lorsque David atteignit l’un des sas les plus avancés du dôme, le plus fort de la tempête était passé et les étincelles environnant son écran de force n’étaient plus guère qu’occasionnelles. Il pouvait désormais retirer son masque.

Quand les portes s’ouvrirent, tous les regards convergèrent vers lui, puis les garçons de ferme de garde l’entourèrent en poussant des exclamations.

« Par Jupiter, c’est Williams !

— D’où tu viens, gars ?

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? »

Puis, couvrant le tumulte, quelqu’un demanda : « Comment t’as fait pour traverser la tempête ? »

La question s’imposa à tous, et il y eut un bref silence, puis quelqu’un fit observer :

« Regardez son visage, on dirait une tomate pelée. »

La comparaison, quoiqu’excessive, était assez proche de la vérité pour impressionner tous les hommes présents. Des mains s’empressèrent de dégager le col qu’il avait hermétiquement serré autour de son cou pour se protéger du froid martien. On l’installa dans un siège et Hennes fut informé de son arrivée.

Il arriva, en scooter, au bout de dix minutes. L’expression de son visage était un mélange d’ennui et de colère. Il ne paraissait nullement soulagé de voir un de ses hommes revenir sain et sauf.

Il grogna : « Qu’est-ce que tout ça veut dire, Williams ? »

David leva les yeux et dit froidement : « Je me suis égaré.

— Oh, c’est donc ça ? Tu disparais pendant deux jours et tout ce que tu trouves à dire, c’est : je me suis égaré. C’est un peu court, tu ne crois pas ?

— J’ai voulu me balader, et je me suis un peu trop éloigné, voilà tout.

— Ben voyons ! Monsieur avait besoin de prendre l’air, alors il est allé se promener pendant deux jours. Et tu crois que je vais avaler ça ?

— Est-ce qu’il manque un seul véhicule ? »

Un des garçons de ferme s’interposa, tandis que le visage de Hennes devenait cramoisi. « Il est épuisé, M. Hennes. Il s’est fait surprendre par la tempête.

— Sois pas stupide, s’il était dehors pendant la tempête, il serait pas ici à nous débiter ses fadaises. »

Hennes dévisagea David. Il était indéniable que son cou et ses épaules fussent irrités.

« T’étais vraiment dehors pendant la tempête ?

— J’en ai peur, répondit David.

— Comment t’as fait pour en sortir ?

— J’ai rencontré un homme, expliqua David. Un homme enveloppé de fumée et de lumière. Il ne paraissait nullement incommodé par le sable. Il a prétendu être le Justicier de l’Espace. »

Les hommes se rapprochaient. Hennes se tourna vers eux avec fureur.

« Fichez le camp, par l’Espace ! hurla-t-il. Retournez à votre boulot. Et toi, Jonnitel, amène-moi une voiture. »

Une heure s’écoula avant que David pût se glisser dans le bain auquel il aspirait. Hennes lui avait interdit tout contact. Trépignant, arpentant son bureau d’un pas furieux, il l’avait soumis à un feu incessant de questions : « Qu’est-ce que c’est que cette histoire de Justicier de l’Espace ? Où l’as-tu rencontré ? Qu’a-t-il dit ? Qu’a-t-il fait ? C’est quoi cette fumée et cette lumière dont tu parles ? »

David s’était contenté de répondre : « Je me promenais. Je me suis perdu. Un homme prétendant s’appeler le Justicier de l’Espace m’a ramené. »

Hennes avait fini par renoncer. Le médecin de la ferme ayant été appelé, David avait été autorisé à prendre un bain chaud. Son corps avait été enduit de crèmes et il avait reçu des piqûres d’hormones. Il n’avait toutefois pu éviter l’injection de Soporite et s’était endormi presque avant que la seringue n’ait quitté son bras.

David se réveilla à l’infirmerie, dans des draps frais et propres. Les rougeurs de sa peau s’étaient dissipées dans une large mesure. Il savait qu’on ne tarderait pas à le harceler à nouveau, et qu’il lui faudrait gagner du temps.

Il était certain de détenir désormais la clé du mystère des intoxications alimentaires. Le puzzle était presque complet, il ne lui manquait plus qu’une pièce ou deux, et bien entendu, une preuve légale.

Il surprit un bruit de pas étouffés derrière la tête de son lit, et se raidit. Allait-il devoir reprendre si tôt le combat ? Mais ce n’était que Benson, avec ses grosses lèvres retroussées, ses cheveux en désordre, et une expression angoissée sur le visage. Le savant portait un objet ressemblant à un vieux fusil.

« Williams, vous êtes réveillé ?

— Comme vous le voyez », répondit David.

Benson s’épongea le front. « Ils ne savent pas que je suis ici. Ils n’apprécieraient pas.

— Pour quelles raisons ?

— Hennes est convaincu que vous êtes impliqué dans cette affaire d’empoisonnement. Il n’arrête pas de nous en bassiner les oreilles, à Makian et moi. Selon lui, vous avez quitté la ferme et vous justifiez votre absence par des histoires qui n’ont ni queue ni tête. J’ai eu beau faire, je crois que vous êtes dans de sales draps.

— Vous ne croyez donc pas à ma complicité dans cette affaire ? »

Benson se pencha vers l’avant, et David sentit sur son visage, le souffle chaud du savant qui lui chuchotait à l’oreille : « Non, je n’y crois pas. Pour la bonne raison que je crois en la véracité de votre récit. C’est pour ça que je suis ici. Je voudrais vous poser quelques questions au sujet de cette créature dont vous dites qu’elle était enveloppée de fumée et de lumière. Êtes-vous sûr qu’il ne s’agit pas d’une hallucination, Williams ?

— Je l’ai vue, répondit David.

— Comment savez-vous qu’elle était humaine ? A-t-elle parlé anglais ?

— Elle n’a pas parlé, mais elle avait forme humaine. » Les yeux de David plongèrent dans ceux de Benson. « Pensez-vous qu’il s’agisse d’un Martien ?

— Ah ! – les lèvres de Benson se retroussèrent en un sourire spasmodique – vous vous souvenez de ma théorie. Oui, je pense qu’il s’agit d’un Martien. Réfléchissez, mon vieux, réfléchissez ! Ils sortent au grand jour, maintenant, et chaque information les concernant peut être vitale. Nous disposons de si peu de temps.

— Pourquoi ? » David se souleva sur son coude.

« Bien sûr, vous n’êtes pas au courant des derniers événements. Bon sang, Williams, tout le monde, ici, est désespéré. » Il agita l’espèce de fusil qu’il tenait à la main et demanda avec amertume : « Savez-vous ce que c’est ?

— J’ai déjà vu cet engin entre vos mains.

— C’est un harpon d’échantillonnage ; un instrument de mon invention. Il me sert à inspecter les entrepôts, lorsque je me rends en ville. Il est muni d’un bras extensible se terminant par une petite boule creuse ; je projette celle-ci dans le contenu d’un silo de blé, par exemple. Au bout d’un moment, l’extrémité de la boule s’ouvre et celle-ci se remplit de grains. Une fois pleine, elle se referme. Il me suffit alors de la récupérer pour obtenir un échantillon prélevé au hasard. En modifiant le laps de temps entre la projection et l’ouverture de la boule, je récolte des échantillons provenant de divers endroits du silo.

— C’est ingénieux, reconnut David, mais pourquoi l’amener ici ?

— Parce que je me demande si je ne vais pas le jeter aux ordures en vous quittant. C’est ma seule arme contre les empoisonneurs. Elle ne m’a servi à rien jusqu’à présent, et il est trop tard pour qu’elle me soit jamais utile.

— Que s’est-il passé ? » David saisit Benson par l’épaule et le secoua sans ménagement. « Parlez. »

Benson poussa un petit gémissement de douleur. « Tous les membres du Syndicat des Agriculteurs ont reçu une nouvelle lettre des empoisonneurs. Il ne fait plus aucun doute, désormais, que ces lettres et les empoisonnements sont les œuvres des mêmes hommes ou plutôt des mêmes entités. Les lettres le reconnaissent implicitement.

— Que disent-elles ?

— Qu’importent les détails ? se lamenta Benson. Ils nous demandent de céder à leurs exigences, faute de quoi les cas d’intoxication seront multipliés par mille. Je crois qu’ils sont décidés à tenir parole, et si c’est le cas, la panique ne tardera pas à s’emparer de la Terre, de Mars, et de l’ensemble du système à vrai dire. »

Il se releva. « J’ai dit à Makian et à Hennes que je vous faisais confiance, que votre Justicier de l’Espace détient, à mon sens, la clé de toute cette affaire, mais ils ne veulent pas me croire. J’ai le sentiment que Hennes me soupçonne même d’être votre complice. »

Benson paraissait absorbé par ses rancœurs personnelles.

David le rappela à la réalité : « De combien de temps disposons-nous, Benson ?

— De deux jours. Non, c’était hier. Il nous reste trente-six heures, maintenant. »

Trente-six heures !

David devrait agir avec célérité. Mais peut-être le délai serait-il suffisant. Sans le savoir, Benson venait de lui fournir la pièce manquante du puzzle.


Chapitre XIII

Le Conseil Scientifique entre en scène

Benson partit une dizaine de minutes plus tard. Rien de ce qu’avait raconté David n’allait dans le sens de ses théories liant les Martiens aux intoxications ; son malaise s’en trouva d’autant exacerbé.

« Je ne tiens pas à ce que Hennes me surprenne ici, dit-il en définitive. Nous avons eu… des mots.

— Et Makian ? Il est de notre côté, n’est-ce pas ?

— Je l’ignore. Il risque de se retrouver ruiné après-demain. Je ne crois pas qu’il ait assez de cran pour tenir tête à notre homme. Je ferais mieux de filer. Si vous songez à quoi que ce soit, faites-le moi savoir, d’accord ? »

David eut à peine le temps de lui serrer la main qu’il s’éclipsa.

* * *

David s’assit au bord du lit. Son propre malaise n’avait cessé d’augmenter depuis son réveil. Ses vêtements reposaient sur une chaise à l’autre bout de la pièce. Ses bottes, en revanche, étaient à côté du lit. Il n’avait pas osé les inspecter en présence de Benson ; il n’avait même pas osé les regarder.

Peut-être, songea-t-il sans trop y croire, ne les avait-on pas fouillées. Les bottes d’un garçon de ferme sont sacrées. Violer leur intimité est un crime aussi impardonnable que voler une voiture en plein désert. Même mort, un garçon de ferme ne quittait pas ses bottes ; on les enterrait à ses côtés, avec leur contenu.

David enfonça la main dans la poche intérieure de ses cuissardes, mais elle ne rencontra que le vide, alors qu’il aurait dû y trouver un mouchoir et quelques pièces de monnaie. Il était clair qu’on avait fouillé ses vêtements ; il s’y était attendu. Il retint sa respiration, en enfonçant son bras tout au fond d’une des bottes. Une vague de réconfort l’envahit quand il sentit sous ses doigts le doux contact du masque martien.

Il l’avait dissimulé là avant d’entrer dans son bain, mais n’avait pas prévu qu’on lui donnerait un soporifique. Il avait eu une chance inouïe, qu’ils n’aient pas poussé plus avant leur fouille. Il devrait se montrer plus prudent à l’avenir.

David glissa le masque dans une poche de ses bottes, qu’il referma soigneusement. Quelqu’un les avait cirées pendant son sommeil, il apprécia cette marque de gentillesse qui trahissait le respect presque instinctif que témoignaient les garçons de ferme à l’égard des bottes, fût-ce d’autrui.

Ses vêtements avaient été rafraîchis. Leurs fibres plastiques brillantes avaient l’odeur du neuf. Les poches avaient été vidées, bien sûr, mais leur contenu était entassé en vrac sous la chaise. David le tria. Rien ne manquait. Il retrouva même le mouchoir et les pièces de monnaie qui auraient dû se trouver dans ses bottes.

Il enfila ses sous-vêtements, ses chaussettes, sa combinaison une pièce, puis ses bottes. Il bouclait sa ceinture quand un garçon de ferme à la barbe brune entra.

David le dévisagea et demanda d’un ton froid : « Qu’est-ce que tu veux, Zukis ?

— Où crois-tu aller, Terrien ? » Les petits yeux du nouveau venu brillaient d’une lueur assassine. David remarqua qu’il avait la même expression que lors de leur première rencontre, lorsqu’il l’avait assommé devant l’Agence pour l’Emploi Agricole.

« Je n’ai pas à te rendre de comptes, que je sache, répondit-il.

— Tu crois ? Eh bien, tu te goures. Tu vas rester ici. Ordre de Hennes. » Zukis lui bloqua la sortie. Deux désintégrateurs pendaient bien en vue, de chaque côté de sa ceinture.

Zukis attendait. Il sourit, découvrant des dents jaunes. « On dirait que t’as changé d’avis, Terrien ?

— Peut-être », dit David. Il ajouta : « J’ai reçu une visite, il y a un instant. Comment ça se fait ? Tu n’étais pas de garde ?

— Ta gueule, ordonna Zukis.

— Ou bien est-ce qu’on t’a payé pour tourner la tête un instant ? Hennes n’aimerait pas ça. »

Zukis cracha, manquant de peu les bottes de David.

« Tu veux déposer tes désintégrateurs et recommencer ça pour voir ? demanda David.

— Fais gaffe, si tu veux bouffer, Terrien », gronda Zukis.

Il referma la porte, et la verrouilla derrière lui, avant de s’éloigner. Quelques minutes plus tard, un objet métallique heurta la porte qui se rouvrit. Zukis portait un plateau. Dans l’assiette baignait quelque chose de jaune ressemblant à de la purée, et quelque chose de vert et de feuillu.

« Salade de légumes, commenta Zukis. C’est assez bon pour toi. »

Un pouce noirci reposait sur une extrémité du plateau. L’autre côté était en équilibre sur le poignet du garçon de ferme, masquant ainsi sa main.

David se redressa, bondit de côté et retomba sur le matelas. Zukis, surpris, se retourna promptement, mais David, utilisant les ressorts du lit comme tremplin, s’élança dans les airs.

Il retomba lourdement sur son adversaire ; d’une main, il lui arracha le plateau et le lança au sol ; de l’autre, il le saisit au cou.

Zukis s’écroula dans un cri terrible. La botte de David s’abattit sur la main que dissimulait l’instant d’avant le plateau. Le cri s’amplifia et les doigts écrasés de Zukis s’ouvrirent, laissant échapper un désintégrateur armé.

David lâcha le cou de son adversaire. Il lui agrippa le bras, pour l’empêcher de s’emparer du second désintégrateur, et le lui tordit dans son dos.

« Du calme, dit David, ou je t’arrache le bras. »

Zukis renonça. Il haletait et ses yeux roulaient dans leurs orbites.

« Qu’est-ce que tu veux ? gémit-il.

— Pourquoi cachais-tu un désintégrateur sous le plateau ?

— Je devais me protéger, pas vrai ? T’aurais pu profiter que j’avais les mains pleines.

— Alors pourquoi t’es venu seul ? Tu n’avais qu’à demander à quelqu’un d’autre de porter le plateau, ainsi tu aurais pu le couvrir ?

— J’y ai pas pensé. »

David raffermit sa prise et la bouche de Zukis se tordit de douleur. « Suppose que tu me dises la vérité, Zukis.

— Je… j’allais te descendre.

— Et qu’aurais-tu raconté à Makian ?

— Que tu tentais de t’échapper.

— C’était ton idée ?

— Non. Celle de Hennes. T’as qu’à t’en prendre à lui. Moi, je fais qu’obéir aux ordres. »

David le relâcha. Il ramassa le désintégrateur tombé au sol, et s’empara de celui qui était toujours passé dans la ceinture de l’homme. « Lève-toi. »

Zukis roula de côté. Sa main droite était écrasée et son épaule gauche à moitié démise. Il se releva en gémissant.

« Que comptes-tu faire ? Tu descendrais pas un homme désarmé, pas vrai ?

— Ça t’aurait dérangé, toi ? interrogea David.

— Lâche ces armes, Williams », le coupa une voix autoritaire.

David se retourna rapidement. Hennes se tenait dans l’encadrement de la porte, désintégrateur au poing. Derrière lui, Makian avait les traits défaits. Les yeux de Hennes trahissaient clairement ses intentions.

David laissa tomber les armes dont il venait de délester Zukis.

« Pousse-les par ici », dit Hennes.

David s’exécuta.

« Et maintenant ? Que s’est-il passé ? »

« Vous le savez fort bien, dit David. Zukis a tenté de me tuer, conformément à vos ordres. Malheureusement, je ne suis pas resté à me tourner les pouces.

— C’est pas vrai, M. Hennes. C’est pas vrai. Je lui apportais son repas quand il m’a sauté dessus. J’avais les mains prises par le plateau ; j’ai pas eu l’occasion de me défendre.

— La ferme, dit Hennes, avec mépris. Nous reparlerons de cela plus tard. Tire-toi et va me chercher des cordes, et vite. »

Zukis s’empressa de s’esquiver.

Makian demanda d’une voix lasse : « Pourquoi des cordes, Hennes ?

— Parce que cet homme est un dangereux imposteur, M. Makian. Vous vous souvenez que je l’ai amené ici parce qu’il prétendait posséder des informations sur les intoxications alimentaires.

— Oui, bien sûr.

— Il nous a raconté que sa jeune sœur avait été empoisonnée par de la confiture martienne, vous vous en souvenez ? J’ai mené ma petite enquête. J’ai étudié tous les cas d’intoxication susceptibles de correspondre à son récit. Moins de deux cent cinquante, en fait. Je n’ai pas eu de mal à en faire le tour. Pas un seul ne concerne une fillette de douze ans, ayant un frère de l’âge de Williams, et décédée en mangeant de la confiture.

— Depuis combien de temps le savez-vous ? » interrogea Makian interloqué.

« Presque depuis le jour de son arrivée. Je l’ai laissé faire, pour découvrir ce qu’il avait en tête, mais j’ai chargé Griswold de le tenir à l’œil.

— De me tuer, voulez-vous dire, interrompit David.

— Ça, c’est ta version pour expliquer que tu l’aies éliminé – cet imbécile ayant commis l’imprudence d’éveiller tes soupçons. » Il revint vers Makian. « Ensuite, il a réussi à s’introduire chez ce benêt de Benson, pour surveiller la manière dont évoluait notre enquête. Enfin, il a quitté le dôme, il y a trois nuits, pour une raison qu’il se refuse à expliquer. Vous voulez mon avis ? Il devait faire son rapport à ses patrons… ceux qui sont derrière toute cette affaire. Ce n’est pas une coïncidence si l’ultimatum est arrivé durant son absence.

— Et vous, où étiez-vous ? interrogea brusquement David. Avez-vous cessé de me faire surveiller après la mort de Griswold ? Vous avez dû apprendre que je m’esquivais pour aller faire mon rapport, alors pourquoi n’avoir pas envoyé une équipe à ma recherche ? »

Makian paraissait intrigué et commença : « Eh bien,… »

Mais David l’interrompit : « Permettez-moi d’achever, M. Makian. Je crois que Hennes était absent de la ferme la nuit de mon départ, et peut-être même le jour et la nuit qui ont suivi. Où étiez-vous donc, Hennes ? »

Hennes fit un pas en avant, la bouche déformée par la rage. David leva une main vers son visage. Il ne croyait pas que Hennes oserait tirer, mais il était prêt à utiliser le masque protecteur en cas de besoin.

Makian posa une main nerveuse sur l’épaule de son contremaître. « Je suggère que nous soumettions son cas au Conseil.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de Conseil ? s’empressa de demander David.

— Ça ne vous regarde pas », gronda Hennes.

Zukis revenait avec des câbles en plastique souple ; on les manipulait, en fait, comme de vulgaires cordes, mais ensuite, il suffisait de libérer un cran de sûreté, pour que se modifie automatiquement la disposition moléculaire de la matière, figeant ainsi le plastique. Il devenait dès lors impossible de s’en défaire.

« Tendez les mains », ordonna Hennes.

David obéit sans un mot. Zukis, ricanant, les serra avec violence avant de relâcher le cran de sûreté. L’énergie produite par la réorganisation moléculaire rendait le plastique chaud au toucher. Une autre corde entrava bientôt les chevilles de David.

Celui-ci était assis calmement sur le lit, serrant toujours dans une main son masque protecteur. La remarque de Makian au sujet du Conseil lui donnait à penser qu’il ne resterait pas longtemps prisonnier. Entre-temps, il était ravi de laisser les événements suivre leur cours.

Il répéta : « Qu’est-ce que c’est que cette histoire de Conseil ? »

Il aurait pu s’épargner cette question. Un cri lui parvint de l’extérieur, et un petit personnage pénétra en coup de vent dans la pièce en hurlant : « Où est Williams ? »

C’était Bigman, grandeur nature – ce qui ne faisait pas bien grand. Il ne prêtait attention à personne sinon à David, assis sur le lit. Il lui parla rapidement sans reprendre souffle. « J’ai appris, en arrivant à la ferme, que t’avais essuyé une tempête de sable. Par Cérès, t’as dû rôtir. Comment t’en es sorti ? Je… je… »

Il venait de remarquer la position de David et se retourna, furieux : « Par l’Espace, qui l’a ficelé ainsi ? »

Hennes avait retrouvé ses esprits. Il saisit Bigman par le col, avec violence, et le souleva du sol. « Je t’avais dit, punaise des sables, ce qui t’arriverait si tu revenais rôder dans les environs.

— Lâche-moi, grande gueule ! J’ai autant que toi le droit d’être ici. Je te donne une seconde et demie pour me reposer par terre, ou tu en répondras devant le Conseil Scientifique.

— Par Mars, s’exclama Makian, Hennes, lâchez-le.

— Tire-toi, gronda Hennes en le relâchant.

— Certes pas. Je suis ici en mission officielle, mandaté par le Conseil. D’ailleurs, le Dr Silvers m’accompagne. Vous n’avez qu’à l’interroger. »

Il tourna la tête vers un homme grand et mince qui se tenait dans l’encadrement de la porte. Son nom lui convenait à merveille, il avait des cheveux argentés et une moustache de même couleur.

« Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, intervint le Dr Silvers, j’aimerais m’occuper de la suite des opérations. Le gouvernement d’International City, sur Terre, a décrété un état d’urgence général, et toutes les fermes sont désormais placées sous le contrôle du Conseil Scientifique. On m’a confié la charge de la ferme Makian.

— Je m’y attendais, marmonna Makian dépité.

— Libérez cet homme, ordonna le Dr Silvers.

— Il est dangereux, riposta Hennes.

— J’assume la pleine responsabilité de mes actes. »

Bigman sauta en l’air et retomba en claquant des talons.

« Exécution, Hennes. »

Hennes blêmit, mais ne prononça pas un mot.

* * *

Trois heures plus tard, le Dr Silvers retrouvait Makian et Hennes dans les appartements de ce dernier.

Il dit : « Je voudrais examiner les registres de la ferme pour les six derniers mois. Je souhaite également rencontrer le Dr Benson afin de m’entretenir avec lui de l’évolution de ses recherches dans cette affaire de poison. Nous disposons de six semaines, pas un jour de plus.

— Six semaines, explosa Hennes. Vous voulez dire, un jour.

— Non, monsieur. Si nous n’avons toujours aucune réponse au moment où expirera l’ultimatum, toutes les exportations d’aliments martiens seront interrompues. Nous ne renoncerons pas tant qu’il subsistera une chance.

— Par l’Espace, gronda Hennes. Ce sera la famine sur Terre.

— Pas avant six semaines, dit le Dr Silvers. Les réserves alimentaires nous permettront de tenir ce temps-là, à condition de rationner la population.

— Ce sera la panique et les émeutes, objecta Hennes.

— C’est exact, répondit le Dr Silvers, sombre. Ce sera très déplaisant.

— Vous allez ruiner le Syndicat des Agriculteurs, se lamenta Makian.

— Il sera de toute façon ruiné. Voyons, je désire voir le Dr Benson, ce soir même. Nous nous retrouverons tous les quatre demain à midi, et à minuit, si aucune solution n’est apparue ni ici ni dans les Laboratoires Centraux de la Lune, l’embargo sera décrété et nous organiserons une conférence rassemblant tous les membres du Syndicat martien.

— Pourquoi ? s’informa Hennes.

— Parce que nous avons tout lieu de croire que les auteurs de ces crimes sont en relation étroite avec les fermes. Ils sont trop bien informés.

— Et Williams ?

— Je l’ai questionné. Il s’en tient à sa version des faits, qui est, j’en conviens, quelque peu étrange. Je l’ai fait conduire en ville, où on le questionnera plus avant – sous hypnose, si nécessaire. »

Un signal clignota à la porte.

Le Dr Silvers dit : « Ouvrez, Makian. »

Makian s’exécuta, comme s’il n’était déjà plus le patron de la principale exploitation agricole de Mars, et donc l’un des hommes les plus riches et les plus puissants du Système solaire.

Bigman entra. Défiant Hennes du regard, il dit : « Williams roule sous bonne garde vers la ville.

— Bien », dit le Dr Silvers, les lèvres pincées.

* * *

À un kilomètre et demi de la ferme, la voiture s’arrêta. David Starr, son respirateur sur le nez, en sortit. Il adressa un signe de la main au chauffeur, qui se pencha vers l’extérieur et dit : « N’oubliez pas, Sas 7 ! Un de nos hommes vous attend. »

David sourit et hocha la tête. Il regarda la voiture s’éloigner en direction de la ville, puis tourna les talons et revint vers le dôme de la ferme.

Les hommes du Conseil étaient on ne peut plus coopératifs. Ils l’avaient aidé, selon son désir, à quitter la ferme, et à y revenir secrètement, mais aucun d’eux, pas même le Dr Silvers ne connaissait ses intentions.

Il possédait maintenant toutes les pièces du puzzle, mais il lui manquait toujours une preuve irréfutable.


Chapitre XIV

« Je suis le justicier de l’espace ! »

Hennes pénétra dans sa chambre en proie à un mélange de lassitude et de colère. Les causes de sa fatigue étaient simples. Il était près de trois heures du matin. Il n’avait guère eu le temps de se reposer au cours de ces deux dernières nuits, et en fait, son esprit n’avait guère connu de repos au cours des six derniers mois. Il avait pourtant éprouvé le besoin d’assister à la réunion entre ce Dr Silvers du Conseil et le Dr Benson.

Le Dr Silvers n’avait pas apprécié son insistance, et c’était une des raisons de la colère de Hennes. Le Dr Silvers ! Un vieillard incompétent venu de la ville, qui s’agitait en tous sens, croyant pouvoir démêler en un jour et une nuit le mystère des intoxications qui défiait la sagacité des meilleurs scientifiques de Mars et de la Terre depuis plusieurs mois. Hennes fulminait aussi contre Makian, devenu aussi mou qu’une paire de bottes bien huilées ; il n’était plus que le laquait de ce fou à cheveux blancs. Makian ! Il y a vingt ans, c’était presque une légende ; il avait la réputation d’être le propriétaire le plus exigeant de la ferme la plus dure de Mars.

Il y avait aussi Benson, qui interférait toujours avec les initiatives de Hennes ; pourquoi l’avait-il empêché de se débarrasser de ce blanc-bec de Williams de façon expéditive ? Et Griswold et Zukis ! Par leur stupidité, ils avaient fait échouer son plan, le seul qui pouvait avoir raison de la faiblesse de Makian et de la sentimentalité de Benson.

Il se demanda, un instant, s’il serait sage de prendre un comprimé de Soporite. Il avait besoin de repos s’il voulait être d’attaque le lendemain, or sa colère l’empêcherait de fermer l’œil ; cela, il le savait.

Il secoua la tête. Non. Il ne pouvait risquer, cette nuit, de perdre la maîtrise de ses facultés, des événements cruciaux risquant de se produire.

Optant pour un compromis, il enclencha le système de verrouillage automatique de la porte et vérifia le bon fonctionnement des circuits électromagnétiques. La ferme ne rassemblant que des hommes, il était rare que ceux-ci prennent la peine de s’enfermer dans leur chambre. En conséquence, le système de sécurité était parfois en court-circuit sans que personne ne le sache. Pour autant qu’il s’en souvienne, il n’avait pas verrouillé sa porte une seule fois depuis qu’il avait pris ses fonctions.

Tout était en ordre. Voilà une bonne chose de faite, songea Hennes.

Avec un profond soupir, il s’assit sur le lit et se déchaussa. Il se massa les pieds, soupira d’aise, puis se raidit. En un bond, il fut sur ses pieds.

Il était hébété. C’était impossible. Ce ne pouvait être ! Cela voudrait dire que le récit absurde de Williams était vrai. Cela voudrait dire que les aberrations de Benson au sujet des Martiens, pourraient somme toute, s’avérer…

Non, il refusait d’y croire. Il préférait supposer que son esprit épuisé lui jouait un tour.

Pourtant l’obscurité de la chambre était troublée par l’éclat froid d’une blancheur bleuâtre sans brillance. Celle-ci éclairait toutefois le lit, les murs, la chaise, la commode et même ses bottes. En outre, la tête de la créature de forme humaine irradiait une sorte d’aura indistincte – comme une fumée.

Hennes se retrouva dos au mur. Il n’avait pas eu conscience de reculer.

L’être parla ; sa voix caverneuse paraissait rebondir autour de lui, se faisant écho à elle-même.

« Je suis le Justicier de l’Espace ! »

Hennes se ressaisit. Le premier moment de stupeur passé, il s’efforça de retrouver son calme et demanda d’une voix ferme : « Que voulez-vous ? »

Le Justicier de l’Espace ne fit pas un mouvement, ne prononça pas un mot. Hennes était incapable de détourner son regard de l’apparition.

Il attendit, haletant ; l’être de fumée et de lumière demeurait impassible. L’espace d’un instant, Hennes se demanda s’il n’était pas en présence d’un robot conçu pour conforter le récit de Williams. Il chassa aussitôt cette idée. Retrouvant ses esprits, il constata qu’il se tenait à côté de la commode. Il avança insensiblement la main vers le meuble.

Son mouvement ne pouvait passer inaperçu à l’être de lumière, pourtant celui-ci n’y prêta pas attention. La main de Hennes reposait sur le dessus du meuble de manière innocente. Hennes se dit que le robot, le Martien, l’homme… ou quoi qu’il fût ne devait pas connaître le secret de ce bureau. Il l’avait attendu dans sa chambre, mais n’avait sans doute pas pris la peine de la fouiller. Ou s’il l’avait fait, il s’y était pris avec beaucoup de soin, car tout paraissait à sa place… à l’exception, bien sûr, du Justicier de l’Espace.

Les doigts de Hennes arrivèrent bientôt à une petite entaille dans le bois. C’était un meuble ancien, remontant aux jours sans lois des pionniers d’antan – les traditions ayant la vie dure, nombre de contremaîtres martiens en possédaient un semblable. D’une pression de l’ongle, il fit jouer la petite encoche et un panneau s’ouvrit dans le côté du bureau. Hennes était prêt ; sa main, vive comme l’éclair, s’empara du désintégrateur.

Il le pointa vers la créature qui ne fît pas le moindre mouvement. Ce qui semblait être ses bras, pendaient à ses côtés.

Hennes reprenait confiance. Robot, Martien, homme, cet être ne résisterait pas à un désintégrateur. C’était une petite arme, aux projectiles minuscules, en comparaison des cartouches des revolvers d’autrefois. Pourtant ces projectiles étaient impitoyables. Une fois en mouvement, le moindre obstacle déclenchait une minuscule charge qui convertissait une fraction microscopique de sa masse en énergie, et durant cette conversion, l’obstacle – roche, métal ou chair humaine – était consumé dans un bruit tel qu’en produirait un ongle glissant sur du caoutchouc.

Hennes demanda sur un ton d’autant plus sinistre qu’il était armé : « Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? »

L’être répéta tout aussi posément : « Je suis le Justicier de l’Espace ! »

Les lèvres de Hennes se retroussèrent avec férocité au moment où il pressa la détente.

Le projectile jaillit du canon de l’arme, fila vers l’être de fumée, et s’arrêta à un centimètre de l’obstacle. Le choc, lui-même, fut absorbé par le champ de force de l’écran, et le mouvement du projectile se trouva converti en un flamboiement de lumière, lequel fut noyé dans l’éclat intense de l’explosion du projectile devenant énergie pure. Celui-ci n’ayant pénétré aucune matière, rien ne put atténuer le rayonnement lumineux. C’était comme si un soleil de la taille d’une tête d’épingle s’était allumé dans la pièce l’espace d’une fraction de seconde.

Hennes poussa un cri sauvage et porta les mains à ses yeux, comme pour parer un coup. C’était trop tard. Quelques minutes plus tard, quand il osa, enfin, ouvrir les yeux, ceux-ci, douloureux et brûlants, ne lui apprirent rien. Ouverts ou fermés, ils ne percevaient que des ténèbres ponctuées de points rouges. Il ne vit pas le Justicier de l’Espace fouiller ses bottes de ses doigts habiles, interrompre le circuit magnétique de la porte et s’esquiver quelques secondes à peine avant qu’une cohue se presse devant la chambre de Hennes, en poussant des cris d’alarme.

Hennes se frottait toujours les yeux quand il les entendit. Il hurla : « Arrêtez cet être ! Arrêtez-le ! Il est dans la chambre. Emparez-vous de lui, bande de lâches à bottes noires.

— Il n’y a personne », tonnèrent une demi-douzaine de voix. Quelqu’un ajouta : « En revanche, ça sent le désintégrateur. »

Une voix plus ferme, plus autoritaire demanda : « Que se passe-t-il, Hennes ? » C’était le Dr Silvers.

« Un cambrioleur », clama Hennes, tremblant de frustration et de rage. « Personne ne l’a donc vu ? Qu’avez-vous tous ? Êtes-vous… » Il ne put achever sa phrase. Des larmes plein les yeux, il retrouvait l’usage de la vue. Il ne parvint pas à ajouter : « aveugles ».

Silvers demanda : « Qui était ce cambrioleur ? Pouvez-vous le décrire ? »

Hennes se contenta de hocher la tête. Comment pourrait-il leur expliquer ? Leur parler d’un cauchemar de fumée doté de la parole, qui arrêtait prématurément les projectiles de désintégrateur, aveuglant l’utilisateur de l’arme ?

Le Dr James Silvers regagna sa chambre intrigué et irrité. Ce désordre qui l’avait distrait alors qu’il préparait son lit, cette agitation insensée, les explications vaseuses de Hennes, tout l’irritait. Il ne songeait qu’au lendemain.

Il n’avait pas foi en la victoire finale, pas foi en l’efficacité de l’embargo. Qu’on arrête les exportations, que d’aucuns sur Terre découvrent pourquoi, ou pire, qu’ils inventent leurs propres théories, et la panique qui s’ensuivrait serait plus épouvantable qu’une intoxication de masse.

Ce jeune David Starr ne manquait pas d’assurance, mais jusqu’à présent ses actes n’inspiraient pas confiance. Ses boniments au sujet d’un Justicier de l’Espace étaient maladroits et ne pouvaient qu’éveiller les soupçons d’un homme tel que Hennes. Il avait d’ailleurs eu de la chance que lui, Silvers, arrive à temps pour le tirer de son mauvais pas. En outre, il s’était refusé à expliquer les raisons de ses divagations, se contentant d’exposer son plan : faire croire à son départ pour la ville, et revenir en secret à la ferme. Pourtant, quand Silvers avait reçu la lettre de Starr, apportée par ce petit homme, qui se faisait appeler Bigman au mépris de la réalité, il s’était empressé de contacter le quartier général du Conseil sur Terre. Là, on lui avait donné ordre d’obéir à David Starr en tous points.

Pourtant, comment un si jeune homme pourrait-il…

Le Dr Silvers s’arrêta. Étrange ! La porte de sa chambre était ouverte comme lorsqu’il l’avait quittée, mais la pièce était plongée dans la pénombre, alors qu’il se souvenait parfaitement d’avoir laissé brûler la lumière dans sa précipitation.

Quelqu’un avait-il éteint, mû par un curieux sentiment d’économie ? C’était peu probable.

Il n’y avait pas un bruit dans la pièce. Il saisit son désintégrateur, ouvrit la porte d’un geste large et avança fermement, le bras tendu vers l’interrupteur.

Une main se posa sur sa bouche.

Il se débattit, mais le bras était vigoureux, et la voix qui résonnait à ses oreilles, familière.

« Tout va bien, Dr Silvers. Je voulais seulement vous éviter de trahir ma présence par un cri de surprise. »

L’étreinte se relâcha et le Dr Silvers s’exclama : « Starr ?

— Oui. Fermez la porte. Il m’a semblé que votre chambre serait le meilleur endroit où me cacher en attendant la fin des recherches. De toute façon, je dois vous parler. Hennes vous a-t-il raconté ce qui vient de se passer ?

— Non, pas vraiment. Vous étiez mêlé à cette affaire ? »

Le sourire de David passa inaperçu dans la pénombre.

« D’une certaine manière, Dr Silvers. Hennes a reçu la visite du Justicier de l’Espace et j’ai profité de la confusion pour me glisser dans votre chambre, en espérant passer inaperçu. »

Le vieux savant éleva la voix : « Ah non, ça suffit. Je ne suis pas d’humeur à plaisanter.

— Moi non plus. Le Justicier de l’Espace existe.

— Foutaises. Hennes n’a pas avalé cette histoire, et j’estime avoir droit à la vérité.

— Maintenant, il l’a avalée, croyez-moi, et vous connaîtrez la vérité avant la fin du jour qui vient. En attendant, écoutez-moi. Le Justicier de l’Espace existe, je le répète, et il est notre seul espoir. La partie que nous jouons est risquée, et bien que je sache qui se trouve à l’origine de ces intoxications, cela ne m’est d’aucune utilité. Nous n’avons pas affaire à un ou deux criminels désireux de gagner quelques millions par un prodigieux chantage, mais à un groupe de terroristes décidés à s’assurer la domination de l’ensemble du Système solaire. En arrêtant leurs chefs nous ne les empêcherons pas de mener leur action à son terme, j’en suis convaincu. Nous devons obtenir tous les détails nécessaires pour étouffer cette conspiration dans l’œuf.

— Désignez-moi le meneur, s’exclama le Dr Silvers, d’un ton grave, et le Conseil lui tirera les vers du nez.

— Pas assez vite, déclara David, avec la même gravité. Nous devons obtenir les réponses à nos questions, toutes les réponses, en moins de vingt-quatre heures. Passé ce délai, il sera trop tard pour empêcher des millions d’êtres de mourir sur Terre.

— Que comptez-vous faire ? s’enquit le Dr Silvers.

— En théorie, dit David, je connais le responsable et sa manière de procéder. Si je ne veux pas qu’il nie purement et simplement, il me faut une preuve matérielle. Je l’aurai avant la fin de la soirée. Pourtant, même ainsi il refusera de s’avouer vaincu. Pour qu’il nous livre les informations nécessaires, nous devons le briser complètement. Pour cela, je ne puis compter que sur le Justicier de l’Espace. En fait, il s’est déjà mis au travail.

— Encore ce Justicier de l’Espace. Il vous obsède, ma parole. S’il existe vraiment, si ce n’est pas un de vos tours, dont je doive faire les frais comme les autres, répondez-moi : qui est-il ? Comment savez-vous qu’il ne vous trahira pas ?

— Je ne puis divulguer ces informations à personne. Mais croyez-moi, c’est un ardent défenseur de l’humanité. Je lui fais confiance comme à moi-même, et j’assume pleinement la responsabilité de ses actes. Vous devez faire ce que je dis, Dr Silvers, sinon, je vous préviens, nous nous passerons de vous. L’enjeu de la partie est tel que je ne permettrai à personne de me faire obstacle. »

Le ton ferme de sa voix ne laissait aucun doute quant à sa détermination. Le Dr Silvers ne voyait pas l’expression du visage de David dans la pénombre, mais cela ne lui était pas vraiment nécessaire : « Qu’attendez-vous de moi ?

— Demain à midi vous réunirez Makian, Hennes et Benson. Prenez Bigman comme garde du corps. Il est petit, mais ne connaît pas la peur. Que les gardes du Conseil surveillent le Bâtiment central – armez-les, par mesure de précaution, de désintégrateurs à répétition et de grenades à gaz. Un détail important : entre midi quart et midi trente, le garde chargé de surveiller l’entrée de derrière devra s’esquiver. Je prendrai sa relève. Quoi qu’il arrive, restez maître de vous et ne trahissez aucune surprise.

— Serez-vous présent ?

— Non. Ce ne sera pas nécessaire.

— Alors ?

— Vous aurez la visite du Justicier de l’Espace. Il en sait autant que moi, et ses accusations auront plus de poids sur le criminel. »

Le Dr Silvers sentit l’espoir renaître en lui. « Vous avez donc foi en notre succès ? »

Il y eut un long silence, puis David Starr répondit : « Comment vous répondre ? Je ne puis qu’espérer. »

Un silence plus long encore s’installa. Le Dr Silvers sentit un léger courant d’air frais, comme si la porte venait de s’ouvrir. Il actionna l’interrupteur. La lumière inonda la pièce… elle était vide.


Chapitre XV

Le justicier de l’espace prend la relève

David Starr s’activa sans plus perdre un instant. La nuit touchait presque à sa fin. L’excitation et la tension des derniers jours commençaient à céder la place à l’épuisement contre lequel il luttait depuis plusieurs heures déjà.

Le faisceau de sa lampe de poche courait de-ci, de-là. Il espérait de tout son être que ce qu’il cherchait ne se trouvait pas derrière de nouveaux verrous. Si c’était le cas, il devrait recourir à la force, or il lui fallait surtout éviter d’attirer l’attention pour l’instant. Il ne distingua aucun coffre, ni rien qui y ressemblât. C’était à la fois un bon et un mauvais signe. L’objet qu’il cherchait se trouverait donc à sa portée, à moins qu’il ne fût dans une autre pièce.

Cette dernière éventualité le déprimait après les efforts d’ingéniosité qu’il lui avait fallu déployer pour se procurer la clé du local. Ah, Hennes n’était pas prêt de se remettre de sa mésaventure.

David sourit. Il avait été presque aussi surpris que Hennes. Ses mots, « Je suis le Justicier de l’Espace », étaient les premiers qu’il prononçait à travers son écran de force depuis qu’il avait quitté les cavernes martiennes. Il ne se souvenait pas de l’effet produit par sa voix là-bas. Peut-être ne l’avait-il pas vraiment entendue, d’ailleurs. Peut-être, sous l’influence des Martiens, avait-il perçu ses propres pensées de la même manière que les leurs.

Ici cependant, en surface, le son de sa voix l’avait décontenancé l’espace d’un instant. Il était plus sourd et plus grave qu’il ne s’y était attendu. Fort heureusement, il n’avait pas tardé à retrouver sa maîtrise de soi en comprenant ce qui se passait. L’écran laissait filtrer les molécules d’air, mais en les ralentissant. Cette interférence devait altérer les ondes sonores.

David ne le regrettait pas. La voix, telle qu’elle résonnait sous le masque, lui serait utile.

L’écran avait bien résisté au rayonnement du désintégrateur. L’éclair n’avait pas été tout à fait arrêté ; David l’avait nettement vu. Mais au moins, n’avait-il pas eu à en souffrir comme Hennes.

Tout en ressassant ces idées, il inspectait, avec méthode, le contenu des tiroirs et des étagères.

Le faisceau lumineux s’immobilisa un instant. David repoussa divers gadgets pour saisir un petit objet métallique. Il le plaça dans le rai de lumière et l’examina avec attention. L’engin était muni d’une sorte de sélecteur à plusieurs positions ; David l’actionna et observa ce qui s’ensuivait à chaque fois.

Son cœur bondit dans sa poitrine.

Il tenait là la preuve ultime. La confirmation de toutes ses spéculations – des spéculations qui, aussi raisonnables et complètes fussent-elles, ne reposaient jusqu’alors sur aucun élément logique. Maintenant toutes les pièces du puzzle étaient à leur place.

Il glissa l’objet dans la poche supérieure de sa cuissarde, à côté de son masque et des clés qu’il avait subtilisées à Hennes quelques instants plus tôt.

Verrouillant la porte derrière lui, il sortit. Le dôme au-dessus de sa tête commençait à s’illuminer. Bientôt, on brancherait l’éclairage fluorescent et le jour commencerait officiellement. Le dernier jour pour les empoisonneurs, à moins que ce ne soit le dernier jour pour la civilisation actuelle des Terriens.

En attendant, il lui fallait essayer de récupérer.

La ferme de Makian reposait dans un calme profond. La plupart des garçons de ferme ne se doutaient même pas de ce qui se tramait. Ils sentaient la tension ambiante, mais sans pouvoir l’expliquer. D’aucuns prétendaient que Makian s’était rendu coupable de malversations, mais nul n’y croyait. D’ailleurs, si tel était le cas, cela justifiait-il la présence de l’armée ?

Des hommes à la mine patibulaire patrouillaient autour du Bâtiment Central, armés de désintégrateurs à répétition. Deux pièces d’artillerie avaient été placées sur le toit. Les abords du bâtiment étaient désertés. Tous les garçons de ferme, à l’exception de ceux nécessaires au bon fonctionnement des machines, avaient été consignés dans leurs quartiers. Les autres avaient pour consigne de ne pas s’éloigner de leurs lieux de travail.

À midi quart, les deux hommes montant la garde à l’arrière du bâtiment s’éloignèrent, laissant ce secteur sans défense. À midi trente, ils reprirent leur poste et leur faction. Un des artilleurs postés sur le toit déclara, par la suite, avoir vu un inconnu s’introduire dans le bâtiment durant leur absence. Il reconnut l’avoir à peine entraperçu, et sa description ne réussit à convaincre personne – il prétendit, en effet, que l’inconnu était incandescent.

* * *

Le Dr Silvers n’était sûr de rien. De vraiment rien ! Il ne savait même pas comment ouvrir la séance. Il dévisagea les quatre hommes réunis autour de la table.

Makian. Il donnait l’impression de n’avoir pas dormi depuis une semaine. Ce qui était, sans doute, vrai. Il n’avait pas prononcé un mot jusqu’à présent. Silvers se demandait s’il avait seulement conscience de son environnement.

Hennes. Il marmonnait entre ses dents, dissimulé derrière des lunettes solaires. Il les retira un instant ; ses yeux étaient injectés de sang et de colère.

Benson. Calme mais dépité. Le Dr Silvers avait passé plusieurs heures en sa compagnie la nuit précédente, et il avait le sentiment que les échecs répétés enregistrés par le savant, dans cette affaire, le déprimaient au plus haut point. Benson avait parlé de Martiens, d’êtres originaires de Mars, qui selon lui étaient responsables de cette affaire d’empoisonnement, mais Silvers ne l’avait pas pris au sérieux.

Bigman. Le seul du groupe à avoir l’air heureux. De toute évidence, il ne mesurait pas la gravité de la situation. Renversé dans son siège, ravi d’être attablé avec des individus aussi importants, il se délectait du rôle qui lui avait été confié.

Silvers avait approché un siège supplémentaire de la table. Il paraissait attendre un retardataire. Personne n’y fit allusion.

Le Dr Silvers alimentait la conversation de remarques creuses, s’efforçant de masquer son propre malaise. Il attendait, comme le siège vide.

À midi seize, ses yeux s’écarquillèrent et il se leva comme médusé. Aucun mot ne réussit à franchir ses lèvres. Bigman repoussa sa chaise, qui tomba avec fracas. Hennes tourna vivement la tête et agrippa la table en blêmissant. Benson leva les yeux et gémit. Seul Makian demeura imperturbable. L’apparition n’était, pour lui, qu’un nouvel élément incompréhensible d’un monde qui devenait décidément trop grand et trop étrange pour lui.

L’être, debout dans l’encadrement de la porte dit : « Je suis le Justicier de l’Espace ! »

Sous l’éclairage vif de la pièce, l’aura environnant sa tête s’estompait quelque peu, et la fumée dissimulant son corps paraissait plus substantielle qu’à Hennes, la veille.

Le Justicier de l’Espace s’avança. Dans un mouvement presque automatique, les hommes repoussèrent leurs fauteuils, isolant le siège vide.

Le Justicier de l’Espace s’assit, son visage masqué par l’écran de lumière ; ses bras vaporeux, étendus devant lui, reposaient à un centimètre au-dessus de la table.

Il dit : « Je suis venu m’adresser à des criminels. »

Hennes fut le premier à briser le silence. Il explosa d’une voix chargée de venin : « Vous voulez parler de voleurs ? »

Il porta, un instant, la main à ses lunettes mais ne les retira pas. Ses doigts tremblaient.

Le Justicier de l’Espace parlait d’une voix monocorde et caverneuse. « Vous avez raison sur ce point. Voici les clés que j’ai dérobées dans vos bottes. Je n’en ai plus besoin. »

Des objets métalliques glissèrent sur la table vers Hennes, qui n’osa y toucher.

Le Justicier de l’Espace poursuivit : « Mais ce vol a été commis pour empêcher des crimes plus graves. Notamment, celui du fidèle contremaître qui se rend régulièrement, de nuit, à Wingrad City, pour courir seul après des empoisonneurs… à ce qu’il prétend.

— Eh, Hennes, s’exclama Bigman, le visage rayonnant, on dirait que c’est ton tour de déguster. »

Hennes, qui paraissait fasciné par l’apparition, demanda :

« Et c’est un crime ?

— Oui, trancha le Justicier de l’Espace, car, en réalité, vous vous rendez dans les Astéroïdes.

— Pour quelle raison ?

— L’ultimatum des empoisonneurs n’a-t-il pas été expédié des Astéroïdes ?

— M’accusez-vous d’être responsable des intoxications ? C’est de la démence. J’exige des preuves. Ne croyez pas m’obliger par votre mascarade à proférer un mensonge.

— Où étiez-vous durant les deux nuits précédant la réception de l’ultimatum ?

— Je ne répondrai à aucune de vos questions. Je ne vous reconnais pas le droit de m’interroger.

— J’y répondrai donc à votre place. La machinerie de cette vaste affaire d’empoisonnement est située dans les Astéroïdes, où se sont rassemblés les survivants des anciennes bandes de pirates. En revanche, le cerveau de l’organisation se trouve ici, à la ferme Makian. »

À ces mots, Makian se leva, en titubant, les lèvres tremblantes.

Le Justicier de l’Espace lui fit signe de se rasseoir d’un mouvement énergique de son bras éthéré.

« Vous, Hennes, vous êtes l’intermédiaire. »

Hennes ôta ses lunettes. Son visage grassouillet et lisse, défiguré par ses yeux injectés de sang, était figé dans une expression agressive.

« Vous m’ennuyez, Justicier de l’Espace, ou qui que vous soyez. Cette conférence avait pour but d’élaborer un plan de bataille destiné à éliminer les empoisonneurs. Elle se transforme en vaudeville, où un mauvais comédien profère des accusations sans fondements. Je m’en vais. »

Le Dr Silvers lui saisit le poignet.

« Je vous prie de rester, Hennes, je désire connaître la suite de cette histoire. Personne ne vous arrêtera sans preuve suffisante. »

Hennes repoussa la main du professeur et se leva de son siège.

Bigman dit d’un ton calme : « Je serais ravi de te voir désintégré, Hennes, et c’est exactement ce qui va t’arriver si tu tentes de franchir cette porte.

— Bigman a raison, dit Silvers. Il y a des hommes armés à l’extérieur, et ils ont pour instruction de ne laisser sortir personne sans ma permission. »

Hennes serra les poings, les rouvrit et les serra à nouveau. « Je ne prononcerai pas un mot de plus. Cette procédure est illégale. Vous êtes tous témoins qu’on me détient ici de force. » Il se rassit et croisa les bras sur sa poitrine.

Le Justicier de l’Espace reprit la parole : « Pourtant, Hennes n’est qu’un intermédiaire. Il est trop stupide pour faire un chef. »

Benson dit en aparté : « Vous vous exprimez par contradictions.

— En apparence seulement. Considérons le crime. On apprend bien des choses sur un criminel en étudiant la nature de son crime. Notons, pour commencer, qu’il y a eu peu de victimes, à ce jour. Il est certain que les criminels seraient arrivés plus vite à leurs fins en procédant d’emblée à des empoisonnements massifs. Au lieu de cela, ils se sont contentés de proférer des menaces durant six mois, au risque de se faire capturer avant d’avoir obtenu quoi que ce soit. Comment interpréter ce fait ? C’est simple : le cerveau répugne à tuer. Ce n’est certes pas le cas de Hennes. Je dois la plupart de mes informations à Williams, que Hennes a tenté à plusieurs reprises de faire assassiner, depuis son arrivée à la ferme. » Hennes, oubliant sa résolution, s’écria : « Mensonge ! » Le Justicier de l’Espace poursuivit, sans prêter attention à son intervention.

« Hennes n’hésiterait pas à tuer. Nous devons donc trouver un homme au tempérament plus doux. Mais alors, pour quelles raisons un être doux tuerait-il des personnes qu’il n’a jamais vues et qui ne lui ont fait aucun mal ? Après tout, s’il est vrai que les empoisonnements ne concernent qu’une frange infime de la population, les victimes se comptent par centaines, dont cinquante enfants. J’en déduis que le besoin de richesse et de puissance de cet homme est plus fort que sa gentillesse. Comment expliquer cela ? Peut-être par une vie riche en frustrations, ayant engendré chez lui une haine morbide de l’humanité, un désir de montrer à ceux qui le méprisent qu’il est en réalité un grand homme. En fait, notre homme souffre d’un complexe d’infériorité. Mais, où trouver un tel individu ? »

Chacun suivait maintenant les propos du Justicier de l’Espace avec une intensité qui brûlait dans tous les yeux. Makian, lui-même, retrouvait un peu de sa vivacité. Benson fronçait les sourcils, et Bigman en oubliait de ricaner. Le Justicier de l’Espace poursuivit. « L’indice le plus important nous est fourni par les événements s’étant produits à la ferme depuis l’arrivée de Williams. Celui-ci a aussitôt été soupçonné d’espionnage. Il n’a pas été bien difficile d’établir qu’il avait menti au sujet de l’intoxication de sa sœur. Hennes était pour une solution radicale. Le cerveau, avec sa conscience plus délicate, préférait une méthode différente. Il a tenté de neutraliser le dangereux Williams en feignant de se prendre d’amitié pour lui, et de ne nourrir qu’hostilité à l’encontre de Hennes.

« Résumons-nous. Que savons-nous du chef des empoisonneurs ? C’est un homme qui ne manque pas de conscience ; il a joué la carte de l’amitié avec Williams, et de l’hostilité envers Hennes. Il souffre d’un complexe d’infériorité, résultat d’une vie de frustrations provoquées par le fait qu’il est différent des autres, il est plus petit… »

À ce moment précis, une chaise se fracassa sur le sol et un homme se recula rapidement, un désintégrateur à la main.

Benson se leva en un bond et hurla : « Par l’Espace, Bigman ! »

Le Dr Silvers s’écria, impuissant : « Mais… mais il devait me servir de garde du corps. Il est armé. »

L’espace d’un instant, Bigman se tint là, le désintégrateur levé, dévisageant chacun des hommes présents de ses petits yeux vifs.


Chapitre XVI

La solution

La voix aiguë de Bigman résonna avec fermeté : « Ne tirez pas de conclusions hâtives. C’est vrai que la description du Justicier de l’Espace pourrait s’appliquer à moi, mais il ne m’a pas encore accusé. »

Tous l’observaient sans mot dire.

Bigman baissa son désintégrateur, le saisit par le canon et le fit glisser sur la table jusqu’au Justicier de l’Espace. « Je ne suis pas l’homme dont il est question, et voici mon arme en gage de ma bonne foi. »

Les doigts vaporeux du Justicier de l’Espace se refermèrent sur l’arme.

« Vous avez raison, ce n’est pas de vous que je parle », dit-il en repoussant le désintégrateur vers Bigman.

Celui-ci s’en empara aussitôt, et le rangea dans son holster avant de se rasseoir.

« Poursuivez, Justicier de l’Espace.

— Bigman a raison, ma description pourrait s’appliquer à lui, mais plusieurs raisons font qu’il n’en est rien. Tout d’abord, son antipathie pour Hennes date de bien avant l’arrivée de Williams.

— Voyons, intervint le Dr Silvers. Si le cerveau feignait l’hostilité à l’encontre de Hennes, ce n’était peut-être pas uniquement à l’intention de Williams. Cette attitude pouvait répondre à un plan mûrement concerté.

— Vous avez raison, Dr Silvers, concéda le Justicier de l’Espace. Cependant, le cerveau, quel qu’il soit, devait avoir une maîtrise parfaite de la situation, pour réussir à imposer sa répugnance à tuer à un groupe d’hommes rassemblant les pirates les plus décidés de la galaxie. Je ne vois qu’une explication à cela : l’exécution du plan était impossible sans lui. Pourquoi ? Parce qu’il contrôlait la fourniture de poison et la méthode d’empoisonnement. Il est évident que Bigman n’aurait pu accomplir cela.

— Qu’en savez-vous ? insista le Dr Silvers.

— Bigman ne possède pas une formation suffisante en botanique et en bactériologie pour développer et produire un poison plus virulent que tous ceux que nous connaissons. Par ailleurs, il n’a pas à sa disposition un laboratoire où pratiquer ses expériences. Il n’a pas non plus accès aux silos de grains de Wingrad City. Un autre homme, présent ici, remplit, lui, toutes les conditions requises pour faire un coupable : Benson. »

L’agronome, transpirant à grosses gouttes, prit la parole d’une voix mal assurée. « Qu’essayez-vous de faire ? De me mettre à l’épreuve comme Bigman ?

— Je ne l’ai soumis à aucune épreuve, dit le Justicier de l’Espace. L’ai-je jamais accusé ? En revanche, je vous accuse, Benson. Vous êtes le cerveau et le chef du gang des empoisonneurs.

— Non. Vous êtes fou.

— Détrompez-vous. Je suis tout à fait sain d’esprit. Williams a été le premier à vous soupçonner et il a réussi à me convaincre.

— Il n’avait aucune raison de me soupçonner. J’ai été franc avec lui.

— Trop franc. Vous avez commis l’erreur de vouloir lui faire croire que des bactéries martiennes se développant sur les produits fermiers étaient la source du poison. En tant qu’agronome, vous auriez dû savoir que c’était impossible. La vie martienne n’est pas de nature protéique et ne pourrait donc pas plus se nourrir de végétaux terrestres que nous de roches. Vous avez proféré un mensonge délibéré, qui a rendu suspect le moindre de vos actes. Williams en est arrivé ainsi à se demander si vous n’auriez pas produit vous-même un extrait de bactéries martiennes. Celui-ci serait toxique. Est-ce que je me trompe ?

— Et comment m’y serais-je pris pour répandre ce poison ? s’exclama Benson désemparé. Cela n’a pas de sens.

— Vous aviez accès aux productions de la ferme Makian. Après les premiers cas d’intoxication, vous vous êtes arrangé pour aller prélever des échantillons dans les silos d’aliments de Wingrad City. Vous avez expliqué à Williams votre manière systématique de procéder. Vous lui avez même montré un harpon de votre invention.

— Mais qu’y a-t-il de mal à cela ?

— Bien des choses. La nuit dernière, j’ai subtilisé ses clés à Hennes. Elles m’ont permis de pénétrer dans le seul endroit de la ferme qui soit fermé en permanence : votre laboratoire. Voici ce que j’y ai trouvé. » Il exhiba le petit objet métallique.

Le Dr Silvers interrogea : « Qu’est ceci, Justicier de l’Espace ?

— C’est l’échantillonneur de Benson. On le fixe à l’extrémité d’une sorte de harpon. Voyez comment il fonctionne. »

Le Justicier de l’Espace actionna le petit sélecteur à l’extrémité de l’engin. « Quand vous lancez le harpon, expliqua-t-il, vous libérez ce cran de sûreté. Ainsi ! Voyez ! »

On entendit un léger sifflement de cinq secondes environ. Ensuite, l’extrémité de l’échantillonneur s’ouvrit, resta ouverte une seconde, puis se referma.

« C’est bien ainsi qu’il fonctionne, s’écria Benson. Je n’en ai pas fait un mystère.

— Certes pas, dit le Justicier de l’Espace d’un ton grave. Hennes et vous, vous êtes querellés pendant des jours au sujet de Williams, parce que vous n’aviez pas le cran de le faire liquider. En dernier recours, vous avez décidé de lui montrer votre harpon, pendant qu’il était à l’infirmerie, afin d’observer sa réaction. Williams ne s’est pas trahi, mais Hennes a refusé d’attendre plus longtemps. Il a envoyé Zukis le tuer.

— Mais que reprochez-vous à cet appareil ? insista Benson.

— Laissez-moi vous faire une nouvelle démonstration. Mais cette fois, Dr Silvers, observez, je vous prie, le côté de l’échantillonneur tourné vers vous. »

Le Dr Silvers se pencha par-dessus la table pour observer l’engin plus en détail. Bigman, désintégrateur au poing, partageait son attention entre Benson et Hennes. Makian était debout, les joues empourprées.

Le Justicier de l’Espace actionna l’échantillonneur, et son extrémité s’ouvrit comme précédemment, mais cette fois, tous purent voir une petite plaque de métal glisser du côté indiqué et découvrir une cavité luisante d’une substance visqueuse.

« Regardez ! dit le Justicier de l’Espace, vous avez vu ce qui vient de se produire ? Chaque fois que Benson prélevait un échantillon, cette gomme incolore – un extrait toxique de bactéries martiennes – contaminait quelques grains de blé, un morceau de fruit, une feuille de laitue. Ce poison n’est pas affecté par les traitements ultérieurs des aliments et se retrouve en définitive dans un pain, dans un pot de confiture ou d’aliments pour bébés. Le procédé était tout à la fois ingénieux et diabolique. »

Benson martelait la table : « Tout cela n’est que mensonge !

— Bigman, dit le Justicier de l’Espace, bâillonnez-moi cet homme. Tenez-vous derrière lui et ne lui autorisez aucun mouvement.

— Vraiment,… protesta le Dr Silvers. Vous menez l’enquête, Justicier de l’Espace, soit, mais laissez cet homme se défendre.

— Nous n’en avons pas le temps, dit le Justicier de l’Espace. D’ailleurs, je ne tarderai pas à vous fournir une preuve irréfutable. »

Bigman transforma son mouchoir en bâillon. Benson se débattit, mais s’immobilisa, en sueur, quand le canon du désintégrateur de Bigman le frappa à la base du crâne.

« La prochaine fois, dit Bigman, le coup sera assez fort pour vous envoyer au pays des rêves ou vous faire une belle commotion.

— Parce que Bigman est petit, vous l’avez tous soupçonné, ou feint de le soupçonner, poursuivit le Justicier de l’Espace, quand j’ai parlé d’un homme souffrant d’un complexe d’infériorité. »

Il se leva.

« On n’est pas petit que par la taille. Bigman compense sa petitesse par une vigueur certaine et par une franchise d’expression. Les hommes ici le respectent pour cela. Benson, en revanche, vivait au milieu d’hommes d’actions qui n’avaient que mépris pour ce « docteur en agriculture ». Des êtres qu’il considérait comme des inférieurs, le regardaient de haut. Benson est un faible, il n’a donc trouvé qu’un moyen de compenser son infériorité : commettre des meurtres à grande échelle. Voilà une forme de petitesse beaucoup plus méprisable.

« Mais Benson est aussi un malade mental. Il serait difficile de lui arracher une confession, voire impossible. Hennes, lui, pourrait nous renseigner sur les projets des empoisonneurs. Il pourrait nous dire où se trouvent leurs repaires dans les Astéroïdes. Il pourrait aussi nous révéler où est stockée la réserve de poison qu’ils comptent utiliser, à minuit. Bref, il pourrait nous apprendre bien des choses.

— Je pourrais aussi ne rien vous dire, ironisa Hennes, et je ne vous dirai rien. Si vous nous faites exécuter Benson et moi, vous ne serez pas plus avancés. Faites donc pour le pire.

— Parleriez-vous, demanda le Justicier de l’Espace, si nous vous garantissions l’immunité ?

— Qui croirait en vos garanties ? demanda Hennes. Je m’en tiens à ma version. Je suis innocent. Nous tuer ne vous serait d’aucune utilité.

— Vous réalisez qu’en refusant de parler, vous condamnez à mort des millions d’hommes, de femmes, et d’enfants ? »

Hennes haussa les épaules.

« Très bien, dit le Justicier de l’Espace. Connaissez-vous les effets du poison martien découvert par Benson, Hennes ? Dès qu’il a pénétré dans l’estomac, son action est foudroyante : il paralyse les nerfs commandant les muscles de la poitrine et la victime est incapable d’encore respirer. Il s’ensuit, pour elle, une suffocation atroce qui dure plus de cinq minutes. Bien sûr, il en va ainsi quand le poison pénètre dans l’estomac. »

Tout en parlant, le Justicier de l’Espace sortit de sa poche une petite capsule de verre. Il ouvrit l’échantillonneur et frotta la capsule sur la paroi visqueuse jusqu’à ce que le verre soit terni d’un revêtement gluant.

« En revanche, poursuivit-il, si le poison n’entrait en contact qu’avec les lèvres, son action serait toute autre. Son absorption serait beaucoup plus lente et ses effets plus progressifs. Makian, dit-il soudain, voici l’homme qui vous a trahi, qui a utilisé votre ferme pour répandre la mort sur Terre et ruiner le Syndicat des Agriculteurs. Saisissez-lui les bras et attachez-le. »

Le Justicier de l’Espace jeta une corde par-dessus la table.

Makian libéra en un cri sa rage longtemps contenue et se rua sur Hennes. Pendant un instant, sa fureur lui rendit sa force d’antan, et c’est en vain que Hennes tenta de lui résister.

Quand Makian se recula, Hennes était ligoté à sa chaise, les bras ramenés derrière son dos dans une position douloureuse, les poignets solidement entravés.

Makian, haletant, râla : « Quand vous aurez parlé, je me ferai un plaisir de vous réduire en morceaux de mes mains nues. »

Le Justicier de l’Espace, contournant la table, s’approcha de Hennes avec une lenteur mesurée. Il agitait devant lui la capsule enduite de matière gluante. Hennes recula. À l’autre bout de la table, Benson, désespéré, se contorsionnait, et Bigman le frappa pour le rappeler à l’ordre.

Le Justicier de l’Espace pinça la lèvre inférieure de Hennes, et tira dessus de manière à lui ouvrir la bouche. Hennes tenta de se dégager, mais la poigne inflexible du Justicier de l’Espace lui arracha un cri étouffé.

Le Justicier laissa tomber la capsule dans l’espace entre la lèvre et les dents.

« À mon sens, dans une dizaine de minutes, vos muqueuses buccales devraient avoir absorbé assez de poison pour que vous commenciez à en percevoir les effets. Si vous acceptez de parler avant, nous retirerons la capsule et vous aurez le droit de vous rincer la bouche. Sinon, le poison produira son effet, lentement. Il vous deviendra de plus en plus difficile et douloureux de respirer, et dans une heure, vous mourrez de suffocation. Et croyez-moi, votre mort n’aura servi à rien, car la démonstration ayant été fort instructive pour Benson, nous n’aurons plus aucune peine à lui tirer les vers du nez. »

La sueur coulait du front de Hennes. Il émettait des sons sourds en se raclant la gorge.

Le Justicier de l’Espace, patient, attendait.

Hennes s’écria enfin : « Je vais parler. Je vais parler. Enlevez ça ! Enlevez-moi ça ! »

Les mots sortaient étouffés de ses lèvres tordues, mais leur intensité et la terreur hideuse qui se lisait sur son visage étaient assez éloquentes.

« Bien ! Je crois que vous pouvez commencer à prendre des notes, Dr Silvers. »

* * *

Il se passa trois jours avant que le Dr Silvers ne rencontre à nouveau David Starr. Il n’avait guère eu l’occasion de dormir dans l’intervalle, et il était las, mais pas assez pour ne pas accueillir David avec chaleur. Bigman, qui n’avait pas quitté Silvers pendant tout ce temps, se répandit lui aussi en effusions.

« Ça a marché, dit Silvers. J’imagine que vous en avez été informé. Tout a marché à merveille.

— Je sais, dit David, un sourire aux lèvres. Le Justicier de l’Espace m’a tout raconté.

— Vous l’avez donc revu ?

— Rien qu’un moment.

— Il a disparu à peine l’interrogatoire terminé. J’ai mentionné son intervention dans mon rapport ; je n’avais pas le choix. Je dois avoir l’air malin. Toujours est-il que Bigman et Makian sont ici pour témoigner.

— Et moi de même, précisa David.

— Vous avez raison. Eh bien, tout est terminé. Nous avons localisé les réserves de poison et nettoyé les Astéroïdes. Deux douzaines d’hommes ont été condamnés à mort, mais en définitive le travail de Benson s’avérera bénéfique. Ses expériences sur les organismes martiens étaient, d’une certaine manière, révolutionnaires. Sa tentative d’intoxication massive de la Terre nous aidera peut-être à développer une nouvelle série d’antibiotiques. Si le pauvre idiot avait aspiré à la reconnaissance scientifique, il serait devenu un grand homme. Heureusement que la confession de Hennes nous a permis de l’arrêter.

— Cette confession a été soigneusement préparée, dit David. Le Justicier de l’Espace l’avait travaillé au corps depuis la nuit précédente.

— Quoi qu’il en soit, peu d’humains auraient résisté à la menace d’intoxication à laquelle Hennes a été soumis. En fait, que serait-il advenu s’il avait été innocent ? Le Justicier de l’Espace a pris de sérieux risques.

— Pas vraiment. Il n’y avait pas de poison sur la capsule. Benson le savait. Croyez-vous qu’il aurait laissé traîner son échantillonner dans son laboratoire si celui-ci avait été susceptible de le trahir ? Croyez-vous qu’il aurait conservé du poison en un endroit où il risquait à tout moment d’être découvert ?

— Mais la substance sur la capsule…

— … n’était qu’une gélatine insipide. Benson aurait flairé le piège. C’est pourquoi le Justicier de l’Espace n’a pas essayé de lui arracher des aveux et qu’il l’a fait bâillonner – il fallait l’empêcher de prévenir Hennes. Celui-ci aurait d’ailleurs pu y penser tout seul, s’il n’avait paniqué à ce point.

— Ben, que je sois perdu dans l’Espace ! », s’exclama le Dr Silvers.

Il se grattait toujours le menton, quand il s’excusa et alla se coucher.

David se tourna vers Bigman.

« Que comptes-tu faire, maintenant, Bigman ?

— Le Dr Silvers m’a proposé un emploi permanent au Conseil, répondit Bigman. Mais je ne crois pas que je vais l’accepter.

— Et pourquoi pas ?

— Ben je vais te le dire, M. Starr. J’ai dans l’idée que je vais t’accompagner partout où tu iras dorénavant.

— Je retourne sur Terre », dit David.

Ils étaient seuls, pourtant Bigman lança un regard prudent par-dessus son épaule avant de poursuivre : « J’ai le sentiment que tu vas aller dans bien d’autres endroits que la Terre… Justicier de l’Espace !

— Quoi ?

— Bien sûr. Je le sais depuis que je t’ai vu entrer dans la pièce dans ton halo de fumée et de lumière. C’est pour ça que je n’ai pas pris au sérieux ton semblant d’accusation. » Un large sourire illuminait son visage.

« Sais-tu seulement de quoi tu parles ? lança David.

— Bien sûr. Je n’ai pas pu voir ton visage, ni les détails de ton costume, mais tu portais des bottes et tu avais la bonne taille et la bonne carrure.

— Pure coïncidence.

— Peut-être. Je n’ai pas bien vu tes bottes, mais ce que j’ai vu m’a suffi. Personne, ici, ne porterait de simples bottes noires et blanches… Personne, à part toi. »

David Starr renversa la tête en arrière et éclata de rire. « Tu as gagné. Tu tiens vraiment à joindre tes forces aux miennes ?

— J’en serais fier », dit Bigman.

David lui tendit la main et Bigman la serra avec chaleur.

« Soit, dit David, à la vie, à la mort ! »
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